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T'AMIDES ENFANS, 


Cet ouvrage a commence le ir. 
Janvier 1782. Le prix de Pannce 
complette, en douze volumes joli- 
ment imprines , eft d'une demi. 


FUINCEs 

La ſouſeripti on pour os; en 
quelque mois qu'on s'abonnc, com- 
mencera toujours du ter, Janvier de 
cette meme annce. Le prix eſt 
egalement d'une demi-guince pour 


douze volumes, dont il en paroit un 
chaque mois, le meme jour qu'il el 
public a Paris. Ceux qui prendront 
'ann2e 1782 complette, & qui ſouſcri- 
ront en meme tems pour Pannce cou 
rante 1783, paycront une guince 
pour les deux annces enſemble, II Hut 
avoir ſoin d'affranchir les lettres & 
le port de Pargent, 
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„ Par, M. BE RNUI N. 


D OCTOBRE 1783. Ne. X, 
el | 18 
Out ON SOUSCRIT 


ll 4 LONDRES, 


ful Chez M. EramLey, Libraire, 
& dans le Strand. 
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LA BONNE MERE, 


JMITATION 
D'"une Sonnet de FILLICAIA, 


Poete Italien. 


Vo is la tendre mere entourꝭe 
Des enfans qu'elle a mis au jour! 
Auprès d'eux, ſon ame enivree 
Tretaille & de joie & d'amour. 

Avec douceur ſa main lcgere 

En flattant Pun, donne à ſon frere 
Une étreinte contre ſon ccœur; 
L'avtre ſur ſes genoux s'élance; 
Son bras Paide; un pied qu'elle avance 
Sert encore de ſiege à fa ſœur. 
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Veille ſur le fort des humains, 


6 L4 BONNE MERE, 


Dans un regard, une careſſe, 
Dans leurs baiſers, dans leurs foupirs, 
Son cœur fait lire avec adreſſe 
Tous leurs mille petits deſirs. 

Ils parlent tous: & ſans rien dire, 

Elle repond par un ſourire 

A leurs mots demi-prononces, 

Elle veut prendre un air ſevere, 

Et l'on voit combien elle eſt mere 

Dans ſes yeux meme courroucés. 
Cꝰ'eſt ainſi que la Providence 


Et que ſon amour leur diſpenſe 
Les tréſors ouverts dans ſes mains. 
Les Grands, les Maitres de la terre, 
Le pauvre en ſon humble chaumiere, 
Elle ecoute tous les mortels. 

Et fa bonte conſtante & ſure 
Partage a toute la nature 
des dons & ſes ſoins maternels, 


I4 BONNE MERE. 7 
Que jamais homme ne l'accuſe 

Pindifference ou de rigueur, 

Si quelqueſois elle retuſe 
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Une grace chere à ton cœur! Þ | 
Ce n'eſt que pour nourrir ſon zele, Ml 
: 4 
Et pour le rendre plus fidele, Wa. 
Qu'elle differe à l'exaucer; 1 


Ou piutot ſa bonte ſupreme 1 
Lm fait une grace, alors meme +, 
Qu'elle ſemble le refuſer. | 


Par M, vt BoNNEVILLE. 
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L'EMPLOI DU TEMsS. 


1 queue ſimple com- 
pagnon, excelloit dans ſon metier. 
II aſpiroit de tous ſes deſirs a de- 


venir maitre; mais il lui manquoit 


une certaine ſomme pour fe faire 
recevoir. 

Un Marchand, qui connoiſſoit 
ſon induſtrie, vonlut bien lui preter 
cent 6cus pour trois ans, afin qu'il 
payat ſa maitriſe, & qu'il achetit 
ce qui lui ctoit nõceſſaire pour ſe 
mettre en ctat de travailler. 

On ſe figurera ſans peine la joie 
de Martin, Il voyoit deja dans jon 


L'EMPLOI DU TEMS. 9 


imagination fa boutique richement 
ctoffte, Il avoit peine a compter 
le nombre de pratiques nouvelles 
qui s'empreſſeroĩent de l'employer, 
& tout Pargent que ſon travail al- 
loit lui rapporter au bout de l'année. 

Dans les tranſports extravagans 
de jole ou le jettoient ces penſces, 
il appercolt un cabaret. Allons, dit- 
il, en y entrant, 1! faut commen- 
cer A tirer de cet argent quelque 
plaiſir. 

Il hͤſita quelques momens à de- 
mander du vin. Sa conſcience lui 
crioĩt a haute voix que le moment 
de jouir n'ctoit pas encore arri- 
ve; qu'il falloit d'abord ſonger aux 
moyens de rembourſer, au tems 
preſerit, les avances qu'on lui avoit 
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wo L*'EMPLO7 DU TEMS. 


faites ; que juſqu'alors il n' toit pas 
honnete d'en depenſer un fol, ſans 
la plus grande nccelfite, Il s'avan- 
coit vers le ſeuil de la porte, pret 
4 ceder à ces premiers mouvemens 
de droiture, Cependant, dit-1l, en 
retournant ſur ſes talons, quand je 
depenſeros aujourd'hui trente ſols 
pour me rejour du bonheur qui 
m'attend, il me reſteroit encore 
quatre-vingt-dix-neut ecus & demi. 
C'eſt plus qu'il n'en faut pour payer 
ma maitriſe, & me mettre en fonds; 
& je puis, en un jour, reparer 
cette petite breche par mon tra- 
vail. 

C'eſt ainſi que dcja le verre à !: 
main, il cherchoit a etoufler i-: 
reproches intèricurs. Mais, hell. 


EM LOL DU Zus. 11 


le paurre homme! c'ctoit le pre- 
mier pas qui devoit Ventrainer à 
ſa ruine. 

Le lendemain une douce image 
du plaiſir qu'il avoit gotite la veille 
dans le cabaret, vint ſe prefenter a 
ſon eſprit ; & il fit beaucoup moins 
de fagons avec fa conſcience , pour 
depenſer encore trente ſols de la 
meme maniere, Il devoit lui reſter 
quatre-vingt-dix-neuf ccus ! 

Les jours ſuivans le gout de l'i- 
rrognerie $'etoit ſi bien empars de 
lui, qu'il prit, fans remords, trois 
ecus l'un apres l'autre, & les de- 
penſa, comme il avoit fait le pre- 
mier. Car, fe diſoit-il, i chaque 
ſcance, ce n'eſt que trente ſols. Oh! 
il m'en reſtera encore bien ailez, 
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12 L'Y'EMPLOI DU TEMS, 


Telles étolent ſes paroles inſen- 
ſces pour repondre a la voix de fa 
raiſon, qui, de tems-en-tems, fe 
faiſoit entendre. II ne con{idcroit 
pas que ſa fortune conliſtoit en 
cent écus pleins, & que du ſage 
emploi de la moindre partie depen- 
doit l'utile deſtination de la ſomme 
entiere. | 

Vous voyez, mes amis, par quels 
degres infentibles il ſe précipita dans 
une vie de debauche. Il ne trouvoit 
plus aucun plaiſir à travailler, uni- 
quement occupe, comme il “toit, 
de ſa richeſſe actuelle, qui lui ſem- 
bloit inépuiſable, Cependant il ne 
tarda guere a s'appercevoir qu'elle 
diminuoit de jour en jour. II fen- 


tit avee effroi qu'il nc pouvoit plus 
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atteindre fon but, parce qu'il 
n'y avoit pas d'apparence que ſon 
bienfaiteur lui pretat cent nouveaux 
ecus, apres l'avoir vu diſſiper les 
premiers dans le déſordre. 

Bourrel: de honte & de remords, 
plus il cherchoit a les Ctouffer dans 
le vin, plus il avangoit Pheure de 
{a ruine. Enfin, il arriva ce funeſte 
moment, on dcgoute du travail, 
en horreur a lui-meme, la vie lui 
devint inſupportable dans la perſ- 
pective de l'avenir eftrayant qui 
5 0uvroit devant lui. 

II $'cloigna de fa patrie, pour- 
ſuvi par les furies du déſeſpoir, & 
il alla ſe jetter dans une bande de 
voleurs, avec leſquels il commit 
toute forte de ſcclcratefles, Mais le 
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14 L'EMPLOI DU TEMS, 


ciel vengeur ne les laiſſa pas long. 
tems impunies; & une mort vio- 
lente fur le dernier terme de fc 
jours criminels, 

Oh! fi le malheureux avoit ccoute 
la premiere fois les avis de fa rai- 
ſon, & les reproches de fa con- 
ſcience! tranquille aujourd'hui dans 
ſon Etat, il attendroit au ſein de 
Paiſance & de l'honneur le repos 
d'une vieilleſſe fortunce. 

Enfans, vous fremiflez de fa fo- 
lie deplorable. Telle eſt cependant 
celle de la plùpart des hommes dans 
Pemploi qu'ils font de la vie. Elle 
leur a cte donnee pour la couler heu- 
reuſement dans les jouiſſances de 
la vertu; & ils la prodiguent a toutes 
les diffipations honteuſes du vice. 
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Ils penſent qu'il leur en reſtera 
toujours afiez pour en faire Puſage glo- 
rieux aſſignè por le Createur, Cepen- 
dant les jours, les mois, les annces 
s'ecoulent, & ils ſe trouvent em— 
ports par leurs paſſions au bout de 
leur carriere, ſans l'avoir remplie. 
Trop heureux encore fi leur ega- - 
rement ne les pouſſe pas à ſe plon- 


ger dans l'abyme du deleſpoir, 
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LE FOR GER ON. 


— 


M. DE CRxux paſſant vers mi- 


nuit devant l'attelier d'un pauvre 
! 


Forgeron, entendit les coups redou- 
bles de ſon marteau. Il voulut ſa. 
voir ce qui le retenoit fi tard \ 
FPouvrage, & s'il ne pouroit gagner 
{a vie du labeur de la journce, fans 
le prolonger ſi avant dans la nuit. 

Ce reſt pas pour moi que je tra- 
vaille, rèpondit le Forgeron, c'elt 
pour un de mes voilins qui a eu le 
malheur d'ctre incendié“. Je me leve 
deux heures plutot, & je me couch 


deux heures plus tard tous les jours, 
e alin 


is 


LE PFORGERON. 15 


an de donner à ce pauvre mal- 
heureux de foibles marques de mon 
attachement. Si je poſi.duis quel- 
que choſe, je le partagerois avec 
lui; mais je n'ai que mon en- 
clume, & je ne puis pas la ven- 
dre, car c'eſt elle qui me fait 
nyre. En la frappant chaque jour 
quatre heures de plus qu'a Vordi- 
naire, cela fait par ſemaine la va- 
leur de deux journces dent je puis 
ceder le produit. Dieu merci, la 
beſogne ne manque pas dans cette 
ſaiſon; & quand on a des bras, il 
faut bien les faire ſervir a ſecoutir 
fon prochain. 

Voila qui eſt fort géréreux de 
votre part, mon enlant, lui dit 
M. de Cremy; car, ſelon toute 
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18 LE FORGERON. 


apparence, votre voiſin ne pourr: 
jamais vous rendre ce que vous lu 
donnez. | 

Helas ! Monſieur, je le craing 
pour lui plus que pour moi; mai 
je ſuis bien sur qu'il en feroit au- 
tant, fi j'ctois a fa place. 

M. de Cremy ne voulut pas le 
dẽtourner plus long-tems de tes oc- 
cupations; & lui ayant ſouhaité une 
bonne nuit, il le quitta. 

Le lendemain, ayant tire de ſes 
epurgnes une ſomme de ſix cen 
livres, il la porta chez le Forge. 
ron, dont il vouloit récompenſer 
la bienſaiſance, aſin qu'il piit tirer 
ſon fer de la premiere main, en- 
treprendre de plus grands our 
zes, & mettre ainſi en cſeree 


LE FORGERON. 9 


quelques deniers du fruit de fon 
travail pour les jours de fa vieil- 
letle. | 
Mais quelle fut ſa ſurpriſe, lorſ- 
que le Forgeron lui dit: Reprenez 
votre argent, Monſieur. Je n'en ai 
pas beſoin, puiſque je ne Vai pas ga- 
gué. Je ſuis en état de payer le fer 
que j'emploĩie; & s'il m'en faut da- 
vantage, le marchand me le don- 
nera bien ſur mon billet. Ce ſe- 
roit, de ma part, une grande in- 
gratitude, de vouloir le p'iver du 
gain qu'il doit faire ſur fa mar- 
chandiſe, lorſqu'il n'a pas craint 
de m'en avancer pour cent ecus, 
dans le tems ol je ne poſſédois 
que habit que j'ai ſur le corps, 
Vous avez un mailleur uſage à faire 
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mier projet de ſon cœur genereux, 


20 LE FORGERON, 


de cette ſomme, en la pretant ſan 
interet au pauvre. incendiè. II pour. 
ra, par ce moyen, reétablir ſes af. 
faires; & moi, je pourrai dormir 
alors tout mor ſaoul. 

M. de Cremy n'ayant pu, mal- 
gré les plus vives inſtances, le faire 
revenir de ſon refus, ſuivit le con- 
ſeil qu'il lui avoit donné; & il eut 
le plaifir de faire le bonheur d'une 
perſonne de plus que dans le pre- 
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LORPHELINE 
BIENFAISANTE. 


Mavamsx de Fonbonne, apres 
voir perdu fon mari, venoit en- 
core de perdre un procès, au ſort 
duquel <toit attachee la plus grande 
partie de ſes biens. Elle fut obligee 
de vendre ce qui lui reſtoit de 
meubles & de bijoux; & en ayant 
place le produit chez un banquier, 
elle ſe retira dans un village, pour 
y vivre avec Economic de ſon mo- 
dique revenu, 

A peine aycit-elle paſſe quelques 
mois dans ſon obſcure 1 
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2  L'ORPHELINE 


qu'elle apprit la fuite du dopoſitaire 
infidele des derniers debris de ff 
fortune. Qu' on ſe repreſente Phor. 
reur de ſa fituation. Les chagrin 
& les maladies Vavoient rendue in- 
capable de toute eſpece de travail; 
& apres avoir.paſſe ſes plus belles 
annces au ſein de Paiſance & des 
Plaifirs, il ne lui reſtoit d'autre 
reſſource, dans un age avance, que 
d*cntrer dans un höpital, ou d'alle 
demander Vaumone. 

Elle ne voyoit en effet autout 
delle perſonne qui diignat $'inte- 
reſſer à fon fort. Ament6e par fon 
 Epoux d'un pays étranger, ol elk 
avoit recu la naifſance, elle nt 
pouvoit ſolliciter des fecours qe 
d'un parent aflez proche qu'elle a 
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attire dans ſa nouvelle patrie, & 
dont elle avoit eleve la fortune par le 
credit de fon mari. Mais cet homme, 
d'une avarice ſordide, ne fut pas, 
comme on Vimagine, extremement 
ſenſible aux plaintes d'un autre, lorſ- 
qu'il ſe refuſoit à lui-meme juſqu'aux 
premieres ncceſſites de la vie. 

Dans cette extremite cruelle, une 
jeune orpheline qu'elle avoit adop- 
tee pendant le cours de ſes proſ- 
perites, & qu'elle n'avoit jamais pu 
ſe reſoudre a abandonner apreès ſes 
premiers revers, devint ſon Ange 
tutelaire. Les bontës dont Clotilde 
avoit Ete comblee par Mde. de 
Fonbonne, firent naitre dans ſon 
ceur le deſir gencreux de lui en 
temoigner fa reconnoiſſance. 
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24 LORPHELINE 


Non, s'écria-t-elle, lorſque Mde, 
de Fonbonne lui propoſa de cher. 
cher un autre aſyle, non, je ne vous 
abandonne point tant que vous vi- 
vrez. Vous m'avez toujours trait 
comme votre fille; & f j'ai deſirè de 
Ferre dans votre bonheur, je le de- 
4 | fire encore plus dans vos peines. 
| Graces à vos largeſſes, je me 
vois abondamment pourvue de tout 
ce qui eſt ncceſſaire 3 mon entre. 
tien. Vous m'avez donne des tas 
lens, je ferai ma gloire de les 
employer pour vous. Je ſais coudre 
x broder: avec de la ſanté & du 
courage, je puis gagner aſſez de 
pain pour nous deux. 

Mde. de Fonbonne fut extreme» 
ment touchée de cette declaration, 
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Flle embraſſa Clotilde, & conſen- 
tit à profiter de ſes offres. 


ſon tour la mere par. adoption de 
| ſon ancienne protectrice. Elle ne ſe 


| bornoit pas à la nourrir du fruit 


ſoloit dans fa triſteſſe, la ſoulageoit 
dans ſes infirmites, & wefforcoit, 
par les careſſes les plus tendres, de 
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Voila done Clotilde devenue à 


d'un travail opiniatre, elle la con- 


lui faire oublier les injuſtices du ſort. 

La conſtance & l'ardeur de ſes 
ſoins ne ſe refroidirent pas un mo- 
ment dans le cours de deux annees 
que Mde. de Fonbonne jouit encore 
de ſes bienfaits; & lorſque la mort 
vint la ravir à fa tendreſſe, elle donna 
les regrets les plus vifs à cette perte. 

Quelques jours avant ce malhcur 
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venoit auſſi de mourir ce riche ayare, 
dont le cœur $'ctoit montre ſi infen. 
fible a la voix du ſang & de la re: 
connoiſſance. Comme il ne pouvoit 
emporter avec lui ſes treſors, il 
avoit cru reparer ſon ingratitude 
envers fa parente, en les lui laiffan 
par ſes dernieres diſpoſitions, 
Mais ces ſecours etotent venus 
trop tard. Mce. de Fonbonne n'ctoit 
plus en état d'en profiter, Elle n. 
voit pas eu meme la conſolation, 
en mourant, d'apprendre cette 1. 
volution dan; ſa fortune, pour 1 
faire tourner a l'avantage de 1; 
| tendre Clotilde, 
"I Cet heritage fe trouvoit ainſi di- 
| volu au domaine du Prince. Heu— 
reuſement les recherches ordinaires 


are, 
fen. 
re. 
volt 
Vo 
tude 
fant 


nus 
toit 
n. 
ion, 
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en pareille occaſion firent parvenir 
| 2 ſes oreilles la noble conduite de 
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la genereuſe Orpheline. 
Ah! gecria-t il, dans le premier 
mouvement de ſon coeur, elle ef 


dien plus digne que moi de cet hé— 


ritage, Je renonce à mes droits en 
faveur des ſiens, & je me declare 
fon protecteur & ſon pere. 

Toute la nation applaudit a ce 
jugement. Clotilde en recevant cette 
recompenſe pour ſa generolite, 
Pemploya a élever de jeunes orphe- 
lines comme elle, à qui elle ſe 
plaifoit ſur-tout d'in ſpirer les ſen- 
timens qui la lui avoient meritce, 
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LES WOT T-ES 
CROTTEES. 


L x jeune Conſtantin, fier de f 
haute naiſſancre, ne ſe © contentoit 
pas de mépriſer, dans ſon opinion, 
toutes les perſonnes d'une condi- 
tion inferieure, il ſe donnoit quel- 
quefois les airs de leur temoigner 
ouvertement ſes mepris. II voyoit 
l'autre jour in demeſtique occupe 
à nettoyer les ſouliers de ſon pere. 
Fi, lui dit-1t en paſlant, le vilain 
metier ! Je ne voudrois pour rien 
au monde «tre docroteur, Vous 
avez raiſon, Monſieur, lui répon- 
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| cit Picard; auſſi eſpere bien n'etre 


jamais le votre, 

Le tems avoit été fort mauvais 
pendant toute la ſemaine, mais vers 
le midi le ciel $8'cclaircit, & Con- 
tantin obtint de ſon papa la permiſ- 
fon d'aller ſe promener a cheval ; 
ce qui lui fit d'autant plus de plai- 
ür, que ſa cavalcade avoit été in- 
terrompue la veille par une pluie 
afreuſe; enſorte que ſes bottes n'a- 
roient pas encore eu le tems de 
ſecher. 

Tranſportè de ſa Joie, il deſ- 
cendit prècipitamment a la cuiſine, 
en criant d'un ton impèrieux: Ei- 
card, je vais mionter a cheval; 
cours nettoyer mes bottes. Eh bien! 
m'obéis-tu? Picard ne fit pas ſem- 
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30 J. ES BOTTES CROTTF FS, 


blunt de l'entendre, & continu; 
tranquillement ſon déjeüner. Conf: 
tantin eut beau s'emporter cone 
lui, & Paccabler des injures les plus 
groſſieres. Picard fe contenta de lu 
repondre d'un grand ſang-froid : | 
vous ai d&a dit, Monſieur, que 
j'eſpèrois bien n'/etre jamais votre 
decrotcur. 

M. Conſtantin, voyant qu'il n'en 
pouvoit rien obtenir, malgre ſes 
menaces, retourna plein de rage 
vers ſon papa, lui porter des plaintes 
de cette defobciſlince, M. de Mar. 
ſan qui ne pouvoit comprendre 
Pourquoi ſon domeſtique retuſoit 
de remplir des fynctions compriſes 
dans ſon emploi, & dont il sz. 
quittoit tous les jours, ſans attendre 
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de nouveaux ordres, fit appeller 
Picard, qui lui raconta ce qui s'C- 
toit paſſe entre Cenſtantin & lui. 
da conduite fut approuvce de M. de 
lui Marſan; & apres avoir blime celle 
Je Ide fon fils, il lui dit qu'il n'avoit 
que ¶ qu'à nettoyer ſes bottes de les pro- 
rotre WM pres mains, ou prendre le parti 
de reſter a Photel, II difendit en 

nen I neme-tems à tous les domeſtiques 
les de Vaider dans cette operation, Cela 

rage WM vous apprendra, Monheur, ajouta- 
ntes teil, combien il eſt cruel de ravaler 
Har- Les ſervices utiles à notre bien-ètre, 
ndre I dont vous devriez adoucir la rigueur 
aſoit I par un ron hounète, & des Egards 
gnercux. Si cet état vous paroit 
fil, vous l'anoblirez en 1'exercant 
nde WF a/0urd ful pour vous-méme. | 
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Cette ſentence convertit en u 
chagrin amer toute la joie que 
Conſtantin venoit d'oprouver, II avs 
roit bien voulu monter a cheval; 
le tems etoit devenu fi ſerein! Mas 
decrotter lui-mème ſes bottes ? l 
ne pouvoit s'y rèſoudre. D'un autre 
cote, ſon orgueil ne lui permettoit 
pas de ſortir avec des bottes crit. 
tces, pour Etre un objet de rid 
cule a tous les Cavaliers qu'il trou- 
veroit ſur ſon chemin. Il s'adreſſ 
ſucceſſivement a tous les domeſt - 
ques, dont il voulut corrompre, à 
prix d' argent, la fidclite ; mais au- 
cun n'oſoit enfreindre les ordres de 
ſon maitre. Ainſi Conſtantin fut 
oblige de reſter à la maiſon, juſqu! 


ce que ſa fiertè ſe füt enfin abaif 
ſes 


ES. 
n u 
que 
Il au 
eval ; 
Nay 
e 1 
autre 
ettoit 
Crot- 
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ſce a remplir les conditions qu'on 
avoit exigces, Picard reprit de lui- 
meme le lendemain ſes fonctions 
ordinaires: & Conſtantin, apres 
les avoir exercces une fois, ne s'a- 
rila plus de chercher à les avilis, 
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Avxzrie, quoique d'un natur! 
aſſez doux, avoit contracte un dt 
faut bien cruel : c'etoit de rapport 
publiquement tout ce qu'elle crop 
remarquer de mauvuis dans les al 
tres. L'inexperience de fon age l 
faiſoit ſouvent intgrpreter d'une mi 
niere facheuſe les actions les plu 
innocentes. Un ſeul mot, une a 
parence legere lui ſuffiſoient po 
former d'injuſtes ſoupgons'; & 


A. Q, wm - 


peine venoient-ils de $'ctablir dan tr 


ſon eſprit, qu'elle cquroit les 1 
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pandre comme des faits avérés. Elle 
y ajoutoit meme quelquefois les cir- 
WW zonſtances que lui avoit prete ſon 
imagination, pour ſe rendye la 
choſe vraiſemblable 2 elle-meme. 
Vous devez penſer aiſement com- 
dien de maux furent produits par 
ſes recits indiſerets. D'abord toutes 
ls familles de ſon quartier furent 
bronillees enſemble. La diviſion ſe 
tepandit enſuite dans chacune d'elles 
en particulier. Les maris & les fem- 
mes, les freres & les ſœurs, les 
maitres & les domeſtiques etojent 
dans un état de guerre continuel. 
La confiance 6toit ſoudain bannie 
des ſocittts on la petite fille en- 
dar troit avec ſa mere. On n\vivit plus 
5 ff ſe permettre devapt elle le moindre 
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epanchement. Les perſonnes d'un 
caractere foible trembloient en a 
preſence, & n'en etoient pas plus 
diſpoſces a l'aimer. Celles qui 
avoient plus de fermete dans le- 
prit, lui adreſſotent des reproches 
terribles. Oa en vint bientot à lu 
fermer toutes les maiſons de la ville, 
comme à une malkeureuſe creature 
atteinte de la peſte. Mais ni la haine, 
ni les humiliations ne pouvoient |; 
corriger d'un defaut dont I'habitude 
s$'ctoit dcja profondement enxaci- 
nee dans fon eſprit. 

Cette gloire etoit refervee à Do- 
rothee, ſa couſine, la ſeule qu 
voulüt encore recevoir ſes viſites, 
ou répondre à ſes invitations, dans 
Peſperance de la ramener d'un peir | 


- 
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chant qui l'entrainoit au malheur 
de ſa vie entiere, 

Aurélie étot allce un jour la 
var, & avoit paſſe une heure ou 
deux a lui raconter des hiſtoires 
malignes de toutes les jeunes De- 
moiſelles de ia connoiflange, mal- 
gre le degout que Dorothée temoi- 
gno1t x Vecouter. | 

Maintenant, ma petite couſine, 
lui dit-elle, lorſqu'elle eut fini, 
faute de reſpiration, fais-moi auſſi 
des hiſtoires a ton tour. Tu vois 
une compagnie afſez ridicule pour 
etre en fonds d'anecdotes plaifantes. 

Ma chere Aurélie, lui repon= 
dit Dorothée, lorſque je vois mes 
amies, je me livre toute entiere au 
plaiür de leur focietgy fans perdre 
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ma foie 2 remarquer leurs d<fauts, 
Jen reconnois d'ailleurs un fi grand 
nombre en moi-meme, que je na 
guere le tems de m'embarraſſer dt 
ceux des Etrangers, Comme j'ai be. 
ſoin de leur indulgence, je leur ac. 
corde toute la mienne. Jaime mieur 
fixer mon attention ſur leurs bonne 
qualitcs, afin de ticher de les acque 
rir. Il me ſemble qu'il faut n'avor 
rien à eclairer dans ſon propre 
cœur, pour porter le flambeau dam 
celui des autres. Je te felicite de 
cet Etat de perfection dont je fuis 
malheureuſement bien Eloignee, 
Cantinue, ma chere couſine, ces 
nobles fonctions d'un cenſeur cha- 
ritable, qui veut rappeller le gent: 


Ch 
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uts, WH 1, laideur du vice. Tu ne peux man- 
rand quer de recueillir une bicaveiilance 

92 : Pa i 
nu univerſelle pour des travaux ft gé- 


de nereux. 

be Aurélie qui ſe voyoit devenue 
e,  Pobjet de la haine publique, ſent t 
ur aifment les railleries piquantes de 
naes 


a couline, Elle ccmmengs, dis ce 
que: moment, A faire Ces reflexions ſe 
Vos —_ ſur le danger de ſes indiſ- 
opre WF critions, Elle fremit d'horreur ſur 
dans oper" en retragant devant ſes 


e de yeux tous les maux qu'elle avoit 
ſuis 
nee. 


cauſes, & refolut d'en arreter le 
cours, Elle eut bien de la peine a fe 
d:faire de la coutume qu'elle avoit 
priſe, d'enviſager les choſes du cots 
ſeul qui pouvoit fournir matiere 
a des interpretations difav orables. 
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Mais quelles difficultès peuvent r. 
fiſter a une ferme & courageuſe r. 
ſolution ? Elle parvint enfin à mt 
tourner Ia penetration de ſon efprit 


obſervateur, que vers les objets 


dignes de ſes eloges; & les jouil- 
ſances odieuſes de la malignite furent 
remplacces par une ſutisfaction bien 
plus pure & bien plus flatteuſe. Elle 
etoit la premiere à preſenter toutes 
les actions equivoques ſous un point 
de vue qui les fit excuſer. Lorſ- 
qu'elle ne pouvoit ſe les offrir 2 
elle-meme avec des couleurs favo- 
Tables : Peut-etre, ſe difoit-elle, ne 
ſais-je pas toutes les circonſtan- 


ces de cette aventure. On a eu 


fans doute des motifs louables que 
Jignore, Enfin, fi le cas n':toit 


re. 
re. 


ne 
prit 
jetz 
utl- 
rent 
Yen 
lle 
tes 
Ant 
orſ- 
4 
vo- 
ne 
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ſuſceptible d'aucune indulgence, elle 
plaignoit le coupable, rejettoit fa 
faute ſur une trop grande \Þrecipi- 
tation, ou ſur Vignorance *du mal 
qu'il pouvoit commettre. 

Cependant elle fut bien long- tems 
encore à regagner les cœurs qu'elle 
avoit alienes. Elle toit «ja par- 
venue a Page de s'établir, & per- 
ſonne ne ſe preſentoir pour Fepous- 
ſer. On lavoit évitée avec tant de 
ſon pendant des années entieres, 
qu'on avoit inſenſiblement perdu 
ſon ſouvenir, comme fi fa carriere 
elit tc finic pour le monde. 

Elle fe croyoit deja condamn'e à 
paſſer fa vie dans une trilte ſolitude, 
privte des plaiſirs d'un heureux ma- 
nage, & d'une ſociite choiſie d'a- 
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mis, lorſqu'un etranger fort riche, 
adreſſe 3 ſon pere, Vayant un jour 
entendu prendre le parti d'un ab. 
ſent qu'on accuſoit, fut fi touchè 
de la bonte d'un caractere qui ſym- 
patiſoit avec le ſien, qu'il crut avoir 
trouve la femme la plus propre à 
faire ſon bonheur. Il demanda f 
main A ſes parens, & mit i ſe 
pieds la diſpoſition de ſon cœur & 
de fa fortune, 

Aurclie de plus en plus convain- 
cue, par une double experience, des 
deſagremens attaches au penchant 
cruel de dèvciler les fautes de ſes 
ſemblables, & de la joie delicieuſc 
qu'on trouve dans fa propre eſtime, 
& dans celle des gens de bien, en 
excuſant, par une tendre indulgen- 
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ce, les foibleſſes de Phumanite, 
propoſe tous les jours ſon exemple 
i ſes enfans, pour les garantir du 
malheur dont elle Ctoit prete a de- 
venir la victime. 

Elle m'a permis de le conſacrer 
dans de pareilles vues, à l'inſtrue- 
tion de mes jeunes amies, s'il en 
eſt quelqu' une a qui cette legen ſoit 
neceſſaire: ce que je ſuis bien elo1- 
gne de croire, d'après cette meme 
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L. jeune Thcophile avoit regu de fon 
pere, le jour de fa fete, un petit livre 
orne d'eſtampes, qui renfermoit diver: 
ſes inſtructions pour les enfans, d' apres 
' quelquespaſlages choĩſis de 'Ecriture, 
4 Theophile fut ſi fatisfait de ſon I» 
vre, que dès le premier jour il en lut, 
avec attention, une grande partie, [| 
tut trappe ſur tout de ce patlage : 
Le Seigneur eſt aupres de ceux 
qui l'invoquent du fond du cœur. |! 
| exauce les prieres de ceux qui le 
craignent, & fe plait a les ſecourir. 
i 44. 144. very. 19. 
| Cette lecture le adi reveur. La 
tete per:tvement appuyee ſur {a main, 
ill fe difoita lui meme: Moi, je vis 
dans la crainte de Dieu; moi, je! le prie 
tous les jours, & & cependant il n'exan- 


* — — ——ÜQmꝛ — — —-— ͤ 
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ce pas mes prieres. Pendant un mois 
tout entier que ma grand'maman a 
tte malade, je le priois ſans celle pour 
elle, & cependant il me Va cnlevce. 
Son pere Etant entre dans fa chambre, 
le ſurprit dans ces penlſees, ce qui don- 
na lieu a Ventretien ſuivant. 


M. pEBEULIE RES. 


Pourquoi donc es- tu ſi reveur, mon 
char Théophile? Eſt- ce que tu ne ſe- 
rois pas ſatisfait. de mon petit cadeau? 

THEOPHILE., 


Je vous demande pardon, mon 
papa, j'en ſuis tres-content, 


M. dE BEULIERE Ss, 
Je te vois cependant un air bien 
THEOPHIL E., 
C'eſt que je trouve ict un paſſage 
que je n'entends pas. 
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M. pe Beviignte. 
Voyons. Quel eſt-il ? 


TruEeoPHiIitl SE. 
Le Seigneur exauce les pris 
res de ceux qui le era gnent. 


M. pE BEULIERES. 
Qu'y a-t-il 12 de ſi difficile ! 
comprendre ? 
Tung ort r. 


C'eſt que je le crains auſſi, moi. 
Cependant je ne le vois point exal- 
cer mes prieres. 


M. = BE VI I ERES. 


Cela m'étonne. Je ne demande 
rien a Dieu, que je ne Lobtienne. 
Qu'eft-ce donc que tu lui as de- 
mande, & qu'il t'a refuſe ? 


prie 


nne. 
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THEOPHILE. 


De ne pas laiſſer mourir ma 
erand'maman, 


M. ve BBuuLIERrES. 
Comment Vas-tu pric ? 


THEOPHIL Ko 
Voici mon petit livre de prieres ; 
eh bien! je Vai recite deux fois d'un 
bout à l'autre. 


M. DpE BEULIERES. 


Y a-t-il dans ce livre quelque 
_ pour une grand'maman mas» 
e: 


TEO PH HITII. 
Non, mon papa. 
M. DoE BEULIE RES. 


Si tu avois envie daller à la pro- 
menade, viendrois - tu, pour w'en 
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demander la permiſſion, me rec. 
ter les beaux complimens que ty 
m'as faits a la nouvelle annce, oy 
le jour de ma fete ? 


THEOPHILE (en ſouriant). 
Oh que nenni! | 

M. dE BEULIEKES. 
Et pourquoi pas? 

THEO H 1. L E. 
C'eſt qu'il n'y a pas là de permiſſion 
pour aller ſe promener. 
M. DE BEVULIERESV. 


Et pourquoi donc, lorſque tu vou- 
lois prier pour la maladie de t: 
grand'maman, as · tu recite deux fois 
tout de ſuite un livre de prieres ol Þ 
n'y a pas un ſeul mot de grand'in 
man, ni de gucrifon ? 


THEOPHILK (apres un moment d 
refiexion). 


fe vois à preſent que je m'y ſu 
ma 
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mal pris. Jaurois dũ me faire faire 
xprds, par mon Precepreur, une prie- 
re de grand'maman, & je Vaurois te- 
itèe tant de toi, tant de fois. 2 
M. or BREREVUVLIEZ AES. 
Mais fi tu youlois aller à la promes 
ade, comme je te le diſois tout -A- 
heure, qui eſt ce qui te feroit une 
riere pour m'en demandet la 
detmiſſion? 


TRZN ON AIT &. 
Perſonne. 
M. Dp E BEULIE RES. 


Et quand perſonne ne te com- 
poſe ta priere, comment fais-tu pour 
lemander quelque choſe ? 


I RROF-WLIL Ke. 


Teh 
Ie ty 
2, Ou 


. 


vou - 
e ta 

fois 
ou 1 
{ng 


„ je parle comme les paroles me 
1). Eicnnent, de cœur, & tout de ſuite, Je 
ſuiz que vous Etes bon, & que vous me 
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pardonnerez ſi je n'arrange pas bie: 
mes mots. | 
M. dE BEULIERES 


Voyons, pour aller te promener 

ce que tu dirois de toi-meme ? 
THEOPHILE. 

js vos dirois : Mon papa, voyet 
le beau tems qu'il fait aujourd'hu 
Voudriez-vous bien me permett 
d'aller faire un petit tour de prome 
nade ? Je n'irai pas plus loin, & jen 
reſtera1 pas plus long-tems que vo 
ne me I'aurez permis. 
M. oz BEZVULIIE RES. 


Et penſes tu que je fiſſe diff 
de t'accorder ce que tu me demand 
reis? | 


THEOPHILE. 
Non, mon papa, fi vous n'avi 

pas quelque raiſon particuliere po 

me retenur à la maiſon, 


* 
1 


M. pE BEULIERE 5. 


Tu ne crois done pas que Dieu 
taune autant qne moi ? . 


, THEOPHILE., 


Il m'aime encore bien davantage, 

je me ſouviendrai toujours de ce que 

voyell vous m' avez dit fort ſouvent, que tout 

d'huſß le bien que vous me faites, vient de 

nete lu, & qu'il prendroit ſoin de moi, fi 
rom j avois le malheur de vous perdre. 


M. oB $BULIERE S. 


Oui, mon fils, tes yeux, ta bouche, 
tous tes membres, c'eſt lui qui te les 
2 donnes, II doit t'aĩimer bien tendre- 
ment pour t'avoir ainſi comble de 
les dons. Pourquoi done n'oſes · tu lui 
dreſſer de toi- mème des prieres ? 


TBB r HT. 


plus grand, le plus puiſſant. 
D 2 
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C'eſt que Dieu eſt le Seigneur le 


— 277 


© . 

| M. pE BEVUTIIE NES. 

Sans doute. Mais ft le Roi «tit 

ton pere, eſt· ce que tu n' oſerois paz 

t'entretenir avec lui, comme tu t'en- 

tretiens avec moi? 
THEOPHILE. 

Oh! je crois que l'oſerois. 

M. rE BEULIE RES. 

Eh bien! Dicu n'eit-il pas ton pen 
auſſi? Ne recites-tu pas tous le 
jours la priere qu'il nous a enſeigne: 
lui-meme, 5 dans laquelle il veut qu 
nous l'appellions notre pere? 

Tu EO PHIL E. 

Ohl dèſormais je lui parlerai avec 
confiance, comme j'ai coutume dt 
vous parler. 

M. ve BEVULIERES. 

Rien ne lui plait comme Pentretic 
des enfans. Si ta grand'maman vivoit 


encore, quelle priere lui adreſſeroi 
tu pur elle? Voy ons. 
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THEOPHILE. 
Je lui dirois : Mon Dieu, faites que 
ma grand'maman ne meure pas. Elle 


etoit 


; pay 
ten © : : 
i lire, & qui m'explique toutes mes 
belles eſtampes. Elle me punit quand 
je ſuis parefleux ou méchant; mais 
auſh elle me recompenſe, lorſque J'ai 
6attentif à mes legons, ou que je me 
pen ſuis bien comporte envers les autres. 
as le Ah! ne la laiſſez pas mourir, je vous 
ignee pre. 
t qu M. vt BEULIE RES. 
Je ſuis sur, mon fils, que cette prĩe · 
te auroit ᷑tè fort agreable à Dieu. 


avec THEOPHIL E, 
ne di | 


i je l'avois pris comme cela, 
veſt· ce pas que ma grand maman ne 
rot pas morte? 
M. vs BErurliE RES. 
Avant que je te reponde, repete- 
D3 


retie 
vivoit 
lero! 


mame tant! C'eſt elle qui m'a appris 
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moi encore ce e qui t'avoit 
rendu fi rèveur. 1 

e ene. 

WDieu exauce les prieres de ceur 
qui le craignent „ 

M. dE BRERULIEIAE S. 

Quels ſont ceux que Dieu exauct, 
A . 
8 enen 
Ceux qui le craignent. ; 

M. pz BEVLIERES 

Tu le crains donc, toi ? 

THEOPHILE. 

Oh! oui, je tremble quand il fait diu 
tonnerre: & quand j'entends fiffie 
Fouragan, je ne ſais ou me cacher. 
M. vs BEvLIERE Ss. 

Germain, ce domeſtique que 'i 
renvoye, etoit | preciſement com 
toi. Eſt-ce qu'il craignoit Dieu, d 
garcon-la ? 


1Voit 
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THEOPHILE. 
Je n'en crois rien. | 


M. DE BEULIERES». 

Pourquoi donc? 

THEO PH HII ũE. 

C'eſt qu'il juroit a faire peur, & 
qu'il n'obẽiſſoĩit a maman, ni a vous. 
M. DoE BEULIERES. 

Et pour vivre dans la crainte de 
Dieu, ne faut-il qu'avoir peur de 

Pouragan & du tonnerre ? 
THEOPHIL E. | 

Je vois à preſent que ce n'eſt 
point encore aſſez. 

M. dE BE8BULIERES. 

Que faut-il de plus? 

THEOPHIL E. 

Il faut lui obeir, 

M. DE BEULIERAES. 

Et toi, lui obcis-tu ? 
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3 IRE. 
THEOPHILE. 

Ah! vraiment pas toujuurs. 

M. pE BEULIEN ES. 

Si tu voulois donc commencer 
bien fincerement a vivre dans la 
crainte de Dieu, que te faudroit-il ? 

THEOPHILE, 
Savoir lui obeir. 
M. vE BEULIERES. 

Eſt- ii rien de plus facile que 
d'obeir a Dieu? 

THEOPHIL E. 

Oh! cela ne doit pas Ctre ſi aiſc! 
Tous les jours je lui promets de le 
faire, & il ſe trouve toujours que je 
lui ai deſobei, C'eſt comme à vous, 
mon papa. 

M. dE BEULIERE s. 

Hier encore, ton precepteur te 
reprochoit de n'avoir pas bien repcte 
la legon qu'il t'avoit expliquee. 


EL PRIBRE. 5 


'FREOPFHLTILE, 


C'eſt que mon couſin ctoit venu 
me troubler, 


M. dE BEULIERES. 
Avant-hier tu t'echappas du logis, 
fans ma permiſſion, 
THEOPHILE. 
C'etoit pour aller joindre mon 


couſin. 
M. rE BEULIERE Ss. 


Il ne manquera pas stirement de 


revenir aujourd'hui pour te tenter 
encore. Comment feras-tu s'il veut 
lee bengager à manquer à tes devoirs ? 


e je THEOPHIL E. 
dus, Je prierai Dieu de ne pas per- 
mettre que je lui déſobèiſſe. 

M. dg BEVLIERE 8s, 
2 Et comment le prieras- tu? 
vetẽ THEO Pr HIL x. 
| Mon Dieu, donnez-moi le defir d'è- 
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tre ſage, & ne permettez pas que mon 
couſin me faſſe faire le mal. 
M. vet BEVULIERESs. 

Mais n'y a-t - il que ton couſin qui 
t'ait jamais engage A mal faire ? 

THEOPHIL E» 

Oh ! pardonnez-moi. Le petit Leon 
m'a mene quelquefois dans fon 
Jardin, pour Paider a voler des pom- 
mes; & puis Germain qui m'appre- 
noĩt à jurer pour fe faire rire. 

M. dE BEULIERES. 

Ainſi je vois qu'il te faut encore as 
jouter quelque choſe à ta priere, 

THEO?>HIL Es. 

Oui, mon papa, je dois dire: Mon 
Dieu, ne permettez pas que perſon- 

ne m'engage a faire le mal, 


M. dE BEUVLIERE S. 


Il y a fix ſemaines que tu etoit ma- 
lade. Tu priois alors le Medicin de te 


la- 
te 
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rendre la ſante, T'en ſouviens-tu? 
Qu'eſt-· ce qu'il te repondit ? 
THEO PHIL. 

Oui, je le ferai volontiers, mon pe- 
tit ami. Mais il faut avaler tout de 
ſuite cette mẽdecine. N' allez pas ſur- 
tout vous decouvrir. Tenez- vous 
chaudement, & ſoyez bien tranquille, 
de peur que la fievre ne vous reprenne. 

M. dE BEULIERES. 

di tu n'avois pas voulu faire ce 
qu'il demandoit, aurois-tu recouvre » 
la fante? 

| THEOPHILE. 

Oh! non sürement. 

M. vs BEULIE RES. 

Dieu nous a preſcrit de meme ce 
2 faut faire pour lui obéir. Te 
ouviens-tu de ce que je tai dit à ce 
ſujet? 


TEO PHI IL x. 
Je ne Vai pas oublic. Il faut tou- 
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60: LAS PRIERE 
jours s'occuper de lui, ſonger au 
plaiſir qu'il y a de faire le bien, & a 
ce qu'il en colite de faire le mal. 
M. pEBEREULIERESV. 

Ton couſin n'auroit qu*a venir 
actuellement pour t'exciter à faire 
une mauvaiſe action. 

THEO HIL k. 

Ah! mon papa, je penſerois aux 

reproches que je meriterois de vo- 


tre part pour Pavoir ècouté. 


M. vt BEVULII ERES. 
Fort bien, mon ami : mais fi tu pri- 
oĩs Dieu de te rendre obèiſſant, & que 
tu ne vouluſſes rien faire de ce qu'il 
faut pour l'ètre, crois- tu que ta ſeule 
priere pfit produire un grand effet? 
THEOPHILE, | 
Non, je le crois pas. 
M. dE BEULIERES. 
Ainfi tu vols, mon fils, pourquoi 
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Dieu exauce ſi rarement les prieres 

des hommes. Car, ou elles ne conſiſ- 
tent que dans le recit precipite de 
quelques formules, = conviennent 
auſh peu aux circonſtances, que ton 
livre Þ *oraiſon à la maladie de ta grand! 

maman, ou bien ils n'ont aucune vèri- 
table crainte de Dieu, ou enfin, ils ne 
font rien de ce qu'il ſerdir ncceſſaire 
de pratiquer pour obtenir ce qu'ils 
demandent, 

On vint dans ce moment annoncer 
a M. de Beulieres, qu'un etranger 
vouloit lui parler. II interrompit Ven- 
tretien, & promit à ſon fils de le re- 
prendre le jour ſuivant. 

Theophile ètoit fort fatisfait de voir 
tous ſes doutes fi bien cclaircis, 
Plein de reconnoĩſſance & de joie, il ſe 
jette A genoux, & fait cette priere: 
Mon Dieu, comme je me rèjouis de ce 
que je te ſuis cher, plus cher encore 
qu'à mon papa. Ah! fi Jctois parfai- 
tement bon! fi je t'obèiſſois en toutes 
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choſes ! Donne-moi le defir & la for. 
ce de me preſerver de tous ceux qui 
voudroient m*engager à devenir m-- 
chant. Oui, mon Dieu, je veus faire 
ce qui eſt en mon pouvoir pour que 
tu nyaccordes la grace de me ſoumet- 
tre à tes volontes, 

A peine eut · il fini ſa priere, qu'il fe 
trouva beaucoup plus gai, & plus por- 
te vers le bien, qu'il ne l'ẽtoĩt au 
ravant. Il ſe mit promptement à etu- 
dier la legon qu'il devout reciter le len. 
demain ; & comme il s' en occupoit aver 
plaifir, il remarqua qu'il l'apprendit 
avec une extrème fading. 

Pendant qu'il etoit livre tout en- 
tier à Vetude, arrive ſon couſin Des. 
hayes, qui ne manqua pas de lui pro- 
poſer, ſelon ſa couttime, quelques nou- 
velles poliſſonneries. Theophile trou- 
va d' abord l'idèe afſez drole : cepen- 
dant il lui vint auſſitôt dans Peſpri 
qu'il ne ſeroĩt pas bien de laiffer l 
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ſon ouvrage pour aller jouer. Mon 
cher coufin, lui dit-1l, je ſuis tache de 
ne pouvoir te ſuivre; mais dans ce 
moment, ce que tu me demandes eſt 
impoſſible, Tiens, des que j'aurai fini 
mon devoir, je ſuis à toi. 

Ne vous preſſez pas, Monſieur, lui 
repondit Deshayes d'un ton 1roniques 
Vous pouvez reſter toute la journce 
cloue ſur vos livres. 

Et bien, mon cher couſin, j'y reſte- 
rai toute la journee, $'il le faut. Je te 
prie ſeulement de ne pas m'interrom- 
pre, & de me laiſſer tranquillement 
apprendre ma legon. 

M. Deshayes ne s'attendoit pas à 
cette fermete. Il tire ſur lui la porte 
de toutes ſes forces, & fe retire hon- 
teux & chagrin. 'Theophile, au con- 
traire, s'applaudit d'avoir rèſiſtè à des 
inſtances ſi ſeduiſantes, & à ſon propre 
penchant, Il ſut fort bien s'amuſer 
tout ſeul le reſte du jour; & il ſe mit 
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au lit, en rendant graces à Dieu de ee 
qu'il Pavoit exaucè d'une maniere fi 
eridente, 

Le lendemain il fe leva de bonne 
heure, & courut trouver ſon pere dans 
le jardin. Mon cher PAPA, lui dit-il, 
je ſais a preſent que Dieu exauce les 
prieres de ceux qui le craigrent, Il 
m'a donnè le deſir de faire le bien, & 
la force d'eviter le mal. J'ai trouve 
du plaihr à apprendre mes legons, 
Peshayes eſt venu me tourmenter, 
quand je faifois mes devoirs, pour al. 
ler jouer avec lui, & moi, j'ai cte a- 
ſez ferme pour le renvoyer, 

M. de Beulieres 3 Vembraſſa, 
Courage, mon enfant, lui dit-il. Con- 
tinue, mon cher 'Theophile, Sois tou- 
jours auſſi fidele à ta promeſſe, & 
Dieu te bônira de plus en plus. Tu 
verras un jour que ceux qui le eri. 
gnent ſincrement, ne l'ont Jamal 
prié en vain. 5 
THEOPHILE 


* 
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THEOPHIL E. 
Ainſi donc, fi je l'avois 72 de cette 
aniere pour ma grand'maman, je 
vaurois pas eu le malheur de la voir 
nourir? 
M. dE BEULIERES. 

Je repondrai à ta queſtion, après 
ue tu auras ſatisfait à celle que j'ai 
a, & Eee faire. 
wy THEOPHILE; 

Avec plaifir, mon papa, fi j'en ſuis 
pable. 

M. DE BEULIERES. 
Lorſque tu m'as demands Veclair- 
iſſement de quelques difficultss, ou 
explication ang regle de la gram- 
aire, t'at-je refuſe quelquefois ? 

THEOPHILE. 

Non, mon papa, jamais. 

M. dE BEULIERES, 

Et pourquoi ne t'ai-je jamais re- 
'F 
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THEOPHILE. 

C'eſt que, par amitié pour mo: 
vous defirez que je m' inllruiſe d. 
vantage. 

M. dE BEULIE RES. 

Mais lorſque tu m'as demand 
certaines friandiſes, des habits & 
telle ctoffte, ou de telle couleur, 
as-tu toujours etc auſſi heureux ? 


Doane. 


Oh! vraiment non. | 
M. BEUL+eERE<, 
Et pourquoi non ? 
TREOPHIL E. 


Vous me repondiez que vous 
viez fort bien ce qui pouvoit mc co 
venir. Jen ẽtois d abord affligè; mu 
je voyois enſuite que vous àvirz tl 
raiſon. Auſſi, des que vous me refute 
quelque choſe, Pumagine aulſitot qu 
le n'eſt pas bonne pour moi. 
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M. vt BEULIERESs. 

Et n'aurois-tu pas la meme confi- 
ance envers Dieu? 

THE OP HIL E. 

Oh! pardonnez-moi, mon papa. I! 

doit ſavoir encore mieux que vous ce 

qui me convient. 


M. vx BEULIERES. 


Ainſi donc, pour lui demander une 
grace, comment faut - il lui adreſſer 
ta priere ? Suppoſons qu' aujourd'hui 
tu vou'uſles prier pour ta grand'ma- 
man, que lui dirois- tu? 

Tu kO Pr HILE. 


Seigneur, mon Dieu, fi vous croyez: 
que ce foit mon avantage, ne laiſſez 
pas mourir ma grand'maman. | 


M. pEBEuLIE RES. 


Mais tu ne dois pas prier uni- 
quement pour toi. Tu dois auſſi 
prier pour ta grand'maman. 

; E 2 
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68 LA PRIERE. 
 THEOPHILE, 
Cela eſt vrai. ; 

M. DoE BEUL1ERES. 
Et fi elle trainoit une vie acca- 
blee d'infirmites, fi la mort devoit 
terminer ſes ſouffrances, pourrois- 
tu demander a Dieu que pour 
Pamour de toi, il rendit ta grand". 
maman malheureuſe ? 

 THEOPHIL E. 


Non certes. 
M. dE BE vLiitnEs. 

Ainſi, tu vois qu'il faut encore 
ajouter quelque choſe a ta priere ? 

THEOPHILE. 

Oui, je dois dire: Mon Dieu, 
fi c'eſt mon avantage, & celui de 
ma grand'maman, laiſſez-la vivre 
encore, je vous en ſupplie. 

M. dE BEULIERES. 

Si tu Vavois price de cette ma- 
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mere, & que cependant ta grand 
maman füt morte, que penſerois · tu 
de lui ? | 

THEAOPHIL EE. 


u'il auroit vu, par fa ſageſſe, 
2 plus longue * n' ẽtoit utile 
Lelle, ni à moi. 

M. ds BEVLIERES. 

Pourrois-tu te plaindre avec juſ+ 
tice de ce qu'il n'auroit pas exauce 
ta priere ? 

THEOPHILE. 

Non, ſans doute, puiſque je ne 
Paurois priede laifſer vivre ma grand? 
maman, qu'autant que ce fergit ſon 
avantage. & le mien. 

M. dx BEULIERES., 

Ainſi tu vois, mon ami, que Dieu 
exauce toujours les prieres de ceux 


le craignent. Car, ou ils ne lui de- 
mandent que la force de faire le bien, 
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ce que Dieu veut qu'ils ſoient bong; 
ou s'ils lui demandent quelque autre 
grace, c'eſt toujours ſous la condition 
u'il la juge neceffaire à leur bonheur. 
ls ſavent que c'eſt un Pere tendre, 
qui les aime, & qui leur donne, de ſon 
hs tout ce qui peut leur Cetre utile. 
i quelquefois leurs vœux ne font 
point exauces, ils s'en conſolent, & 
ſe diſent a eux-memes ; C'eſt que 
Dieu a vu que cela ne nous ſeroit pas 
avantageux. 
. - Theophile ne tarda pas à profiter 
de cette inſtruction. Le matin, des 
qu'il ſe réveilloit, il prioit Dieu de 
lui inſpirer le deſir de faire le bien; 
& lorſqu'il ſe trouvoit pres de man- 
uer à ſes devoirs, il le prioit de Vai- 
er A ſe vaincre ſoi- meme. 

II s'ẽtoit accoutumè de bonne heu- 
re à penſer à Dieu, & a ſe mettre en 
ſa preſence. Il ſe peignoit ſans ceſſe 
les douceurs artachées a une bonne 
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action, & les chagrins que trainent 3 
leur ſuite la pareſſe, Vorgueil, le men- 
ſonge, & le 1:bertinage. Enfin, il de- 
vint fi honnete, ſi ſage & ſi vertueux, 
qu'on le nomma Vami de Dieu, & 
que tous les peres le propoſoient pour 
modele à leurs enfans. 

Au bout dc _—_— annces, ſon 
pere tomba malade. Tous les 
jours il invoquoit le Seigneur pour 
{a guériſon. Le cœur gros de ſoupirs, 
& les yeux remplis de larmes, il lui 
diſoit: Dieu tout puiſſant, que ta vo- 
lonte ſoit faite; mais ſi la vie de mon 
papa nous doit @tre utile a l'un & à 
Pautre, daigne prolonger ſes jours, 
meme aux depens des miens, 

Son pere mourut. Ah! qu'il en 
fut affligè! Cependant il s“ crioit avec 
quelque conſolation, dans Vexcds me- 
me de ſa douleur : Le Dieu de bonte 
ne m'auroit pas enleve mon pere, 
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fans quelque vue ſecrete de ſa provi. 
dence. Sans doute il a voulu le re- 
compenſer de ſes vertus; & il ne m's 
privè de ſes tendres ſecours, que pour 
me montrer que e eſt luĩ ſeul qui eſt 
mon veritable Pere. 

Theophile avouoit ſouvent à ſes 
amis que, par le moyen de la priere, 
31 8*etoit Epargne bien des chagrins, 
& qu'il avoit ſu adoucir ſes infor- 
. II alloit un jour de chaque 
ſemaine fur le tombeau de ſon pere; 
& Parroſant de ſes larmes, il $'e-» 
crioit : O le meilleur de tous les 
peres ! toi, 5 ſus m*apprendre 2 
prier, que Dieu ten recompenſe 
dans ſon ſein paternel! 
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La Scene ſe paſſe dans le jardin 
de M. de Fleury. 
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DES MARAT RES. 
DRA EN UN ACTE. 
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S. 


FABIEN. 


La voila donc ce jardin, on je 
n'ctois pas entre il y a plus de fix 
mois! Que je ſens de plaifir à le 
revoir encore! Voici le petit pavil- 
lon, ou j'allois ſi ſouvent déjeùner 
avee ma chere maman ! Ah! ſi elle 
vivoit aujourd'hui, quelle joic pour 
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nous deux ! Elle me prendroit dan 
ſes bras, elle me carefferoit ! Et mai, 
que Jaurois de choſes à lui dire! 
Mais, helas ! (i / met à pleurer) 
je Pai perdue. Je ne puis Paimer 
que hors de ce monde. Ma chen 
maman, ne fſaurois-tu au moins 
m'entendre, fi tu ne dois plus ce. 
venir aupres de ton Fabien? Re. 
garde. A ta place dans la maiſon, 
demeure à preſent une Maritre, 
Cela doit faire une bien mechante 
femme! Pauvre enfant! que vais- 
je devenir? Je n'oſerai jamais lever 
les yeux ſur elle. Encore fi Pavois 
pu reſter toujours auprès de mon 
grand-papa ! Mais non, Von veut 
que je revienne ici quand maman 


n'y eſt plus. Ah! je ne ſaurois y 
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reſter. Je ne veux que voir mon 


papa, & mes ſceurs, les embraſſer; 
puis je m'en irai, oui je m'en 
rai, je m'en irai. 
— 
SCENE I. 
FABIEN, DUMONT. 


Du nor. 


Esr.-cx vous, M. Fabien? Vous 
voila done de retour? Comment 
cela va; t · il? 
FABIEN. 

Pas mal, mon cher Dumont, Et 
ci, comment te portes-tu * 
ö Dux oO r. 
Fort bien, vraiment, Aucun Mé- 
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decin n'a eu de mes pieces. Toute 
mes tiſannes m' ont ete fournies par 
le marchand de vin. Mais qu'eſ- 
ce donc, M. Fabien? Vous aver 
déjà les yeux rouges. Je crois que 
vous avez pleure. 


FABIEN (er Sefſuyant les yeux). 
Moi, pleurer ? 


DUMON TT. 


Oh! oui, vous avez beau dire, 
Voila encore des larmes qui re- 
viennent. Qu'avez- vous? Eſt- e 
qu'il vous eſt arrive quelque mal- 
heur? 

FABIE N. 


Non, mon ami, aucun depus 
que je m'en ſuis allé. 


— 4 


ce 
al- 
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DumonNrT. 

Ah! je comprends. Vous etes 
che d'avoir quitte votre granti- 
P-P%s 

FABIEN. 

e n'en ſerois point fache, ſi j'a- 
1015s retrouvè ici ma chere maman. 

| Du xu or x. 

Malheureuſement vous ne la re- 
verrez plus. Mais pourquoi pleuter ? 
Vous cn avez de'a une autre. 

FABIE VN. 

Une Maritre, veux-tu dire? Ah! 
Dumont, ſi je pouvois m'empé- 
cher de la voir! Mais dis-moi, 
comment font mes pauvres fceurs ? 

DToTMON r. 
Cvrmment elles font 2 Oh dame! 
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on les tient en reſpect. A fix hey. Wc 
res du matin il faut qu'elles ſoient Nec 
levees. Certes, je ne leur conſeil. IE 
lerois pas de reſter au lit. Elles {a 
* paieroient cher leur ſommeil. t0 


F ABIE N. 


Et qu'ont-elles à faire de ſi bon- 
ne heure? 


Du xnxo nr. 


Leur marätre fait y pourvoir. I 
n'y a pas A repliquer ; chacun 3 
ſon emploi dans la maiſon, Ma- 
dame de Fleury nous mene tous 
comme des eſclaves. Moi, qui n'- 
vois qu'a veiller ſur le menage, {ro 
ne faut-il pas que je fois gou- We 
verns comme les autres? Auf, 
| combien 


DES MARATRES. 91 


combien je la hais! Je ſuis deſ- 
+ Wcendu à ſept heures dans le jardin. 
Elle y etoit avant moi; & vos 
ſeurs travailloient de toutes leurs 
forces à ſes cotcs. 


FABIEN, 
Et à quoi donc? 


* 


Du nxo rr. 


A des ouvrages de couture pour 
a nouvelle famille, 


FAB TIE N. 


On me Vavoit bien dit que les 
larätres tourmentoient les enfans 


e faire travailler pour eux, j'i- 
nagine. Mais qu'eſt deyenu mon 


Ofobre 1783. F 


le leurs maris, pour menager leurs. - 
propres enfans. On voudra auſſi 
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mes ccillets? Je ne vols plus rica 
DumnoN Tr. 
Oh! tout cela a etc emports. IE 
| FABIEN, 
Et par qui? 0 
DumMoNT. 


Vraiment, par vos beaux-frer: 
Ils paſſent ici leur vie. Ils ont toi 


fourragéè. 


FABIEN. qu 

Helas! je mai donc plus n & 
jolies fleurs. Les mechans pet 
garcons me les ont volces, II 
leur reſte plus qu'à me chal 

 moi-meme de mon jardin. b 


.- 
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& 
2 


DumnonNnrT. 


Tenez, les voici qui viennent. 


— —— A 


S M. 


CASIMIR, PROSPER, FABIEN, 
_ DUMONT. 


Jas CaS1iMmIr (bas à Proſper). 
10 


Ip PER, quel eſt cet enfant 
qui parle avec Dumont ? Ah fi 
cetoit Fabien! 


Nel ProsPER (bas & Dumont). 
| Eſt-ce lui? 


140 


DumonT (/echement). 
Oui, Meſſieurs. | 


F 2 


_ am—_— - 


a 


"— 
* — — 
— —— er 


— — 
— ** = 


— % vis 
SSC IX 


— 


2 — 2 — —— — — — 


a 2 


4 
FS 


% , 
">. 
* « 


2 


— "= 


5 


. "x: LAY 


7 


84 UP ECOL E 
CASIMIR. 
O mon frere, ſois le bien-renu ! 


Nous avons bien deſire ton arri. 
wee. (11 court @ lui les bras ou. 


werts). 
FABIEN (en ſe detournant). 
Eſt-ce que nous nous connoiſ. 
ſons depuis ſi long-tems, pour qu: 
vous veniez m'embraſſer ? 


CASIMIR, 


Nous ne nous connoiſſons pa: 
encore, mais nous ſommes freres. 


FABIEN. 
Beaux-freres, Monſieur, s'il vou 


plait. 
CASIMIR. 


Eh, Fabien, laifle-l3 ce vilain 


Va 


Cs. 


Ou; 


all 
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mot de beaux, Ton papa aime notre 
maman; notre maman aime ton 
papa: eſt- ce que nous ne nous ai- 
merions pas auſſi les uns les autres? 
Ils ſont mari & femme, pourquoi 
ne ſerions- nous pas freres? 


FABIEN. 
Si nous ſommes freres, avez-vous 
plus de droit que moi dans ce jardin? 
PROSPER (d part). 
Oh, comme 1l eſt querelleur ! 
SCANIA. 
Ton papa nous a permis d'y tra- 
railler, 
FABIEN. 


Jy etojs avant vous, & certaine- 
ment vous ne m'en chaſlerez pas. 


F 3 


$6 533 
PROSPER. 


Allons-nous-en, Caſimir, qu'll 
reſte-là tout ſeul avec ſa mauvaik 
humeur. 

tn. 


Non, Proſper, il ne faut pas le 
quitter ſans etre bons amis. 


PROSPER. 
Veux-tu que ce mcechant nou} 
diſe encore des choſes deſagreables !Mf | 


FAB1E N. 


Moi, je ſerois un mechant, 
gites-vous ? 


— 4 


PROSPE Ro 


Oui, vous I'ctes, Et non fſeule 
ment un méchant, mais un envieu! 
un jaloux, Un. a 


Vt 


uk 


le 
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pas peur; je vous ſoutiendrai tou- 
jours. Nous ſerons bien en force 
contre ces petits ctrangers, 


FABIEN. 
Oui, mais mon papa ? 


Du NON r. 

Laiſſez- moi faire, nous l'aurons 
bientot mis de notre parti. je ſais 
mille petites fredaines de ces Meſ- 
fieurs : je les lui conterai, Je lui 
dirai qu'ils ont gäàtè votre jardin, 
qu'ils vous ont dit des injures. Par- 
rangerai cela de maniere qu'ils n'au- 
ront pas beau jeu. 


FABIE N. 


Tu me reſteras donc toujours 
atache, mon cher ami? 


go L 
DumMoN T. 


Auſſi vrai que je m'appelle Du- 
mont. | 


FABIEN. 


Ah! je te remercie. Je trouve 
encore quelqu'un pour me ſoutenir, 
quand je n'ai plus maman ! Mais as- 
tu vu comme ils ctoient bien ha- 
billes ? Ils ont des veſtes ſuperbes. 
Sais-tu d'où elles leur vicnnent ? 


Du uo NI. 


C'eſt leur mere qui les a bro- 
dces. 
FABIE Ne 


Oui, elle ſera toujours occupce de 
ſes favoris: ils ſeront vetus comme 
des Princes, Mais qui eſt-ce qui 
brodera une veſte pour mol ? 


[ul 


DES MARATRES. 87 


FABIEN (Ss avangant wers lui). 


Vous oſez m'inſulter, & dans 


mon jardin encore? 


PROSPER, 


C'eſt vous qui avez commence, 


| Mais je ne vous Crains pas. Enten- 
dez - vous? 


CAsIMIR (arrftant Proſper). 


Y penſes-tu, Proſper ? Te bat- 
tre contre ton frere ? Viens, viens. 
N'allons pas cauſer de chagrin à 
notre nouveau papa, ſur-tout le 
Jour de Parrivee de ſon fils. 


(11 Pentraine avec lui). 
PROSPER. 


Fh bien, je cours le dire 3 
maman. 


F 4 
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SCENE I. 
FABIEN, DUMONT. 
| 1 FABIEN. 


PPP Ano eps oe. 28 


N 1 

Fi | H E L. As! voilà deja mes peines 
aui commencent. Ils vont porter 

des plaintes ? 4 leur mere. IIs lui di- 

111 ront que je viens de les inſulter. 

TH 


| Leur mere faura bien tourner Veſ- 
j ö 


{FF} prit de mon papa, & tout retom- 
137} bera ſur moi ſeul. Ah, pauvre pe- 
tit malheureux que je ſuis! N'eſt- 
| [' | il pas vrai, Dumont, je ſuis bien 
ö 1 | a plaindre ? 

WEFLW | DuMON r. 

ISL | 


I n'eſt que trop vrai ; mais n'ayez 


* 
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' Dumon r. 
Si vous voulez en avoir, je crains 


bien que vous ne ſoyez oblige de 
la broder vous-meme, 


FABIEN. 


N'eſt-il pas vrai que leurs habits 
ſont auſſi tout neufs? 


Du xo Nx. 


Certainement. Votre pere les a 
fait habiller de la tete aux pieds le 
jour de ſon mariage. 


FABIE MN. 


Oh! il ne m'a pas fait habiller, 
moi. On m'a tenu a la campagne 
pour me laifler courir avec ce mi- 
ſerable ſurtout. Cela eſt trop fort, 
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je ne peux plus y tenir, Je nai 
plus de maman, & mon papa m'ou- 
* blie. Ah! Dumont, il ne me reſte 
que toi. 
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DumnoNTrT, 


_ vo 


Tranquilliſez- vous. Les choſes 
tourneront peut-etre mieux que 
vous ne penſez. Mais il faut aller 
trouver votre Maratre, Suivez- 
moi. Songez a vous preſenter a 
elle de bonne grace, & à lui bai- 
l fer la main. 


1 | FATE Ns 
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Je ne pourrai jamais le faire, 
DumMoN T., 

Il le faut abſolument. Prenez 

toujours auprès d'elle une phyſio- 

nomic riante, meme quand votre 
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ceur n'y ſeroit pas. C'eſt ainh que 
en ufe avec elle, bien que je la 
deteſte, Croyez-vous qu'elle me 
defend d'aller au cabaret, moi qui 
avois pris Phabitude d'y paſſer la 
moitie de la journée, du vivant 
de Madame votre mere ? C'ctoit 
une femme cela! Les choſes ont 


bien change ; il faut changer avec 


elles. Patience. Lorſque nous ſe- 
rons ſeuls, je vous dirai ce que 
vous aurcz de plus a faire. Venez 
ſeulement. 


FABIEN. 


Voit-on à mes yeux que j'aie 
pleure ? 


Du nor T. 


Eh, vous pleurez encore! 


Seri; A” _ r. 
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FABI EN. 


Je ne veux donc pas Valler trou- 
ver a preſent, Elle me demande- 
roit pourquoi Je pleure, Qu'aurois 
je à lui dire? 


DumoN T. 


Vous lui diriez qu'en entrant 
ici, vous avez penſe a votre ma- 
man, & que vous l'avez tant re- 
grettce que les larmes vous en ſont 
venues aux yeux. 


FABIEN. 


Mais ſi elle commence par la que- 
relle que j'ai eue avec ſes enfans ! 


DUuMON T. 


Vous lui direz quiils Vont enga- 


ant 
14s 
re- 
ont 
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gee, & vous m'appellerez en temoi- 
gnage. Mais la voici qui vient. 
Allez a fa rencontre. 


(11 eloigne). 


SCENE V. 
Mde. DE FLEURY FABIEN, 


Mde. DE FLEURY (avec empreſſe- 
| ment). 


Or eil 2 on fit? (EE Far- 


percoit), Eſt ce toi, mon cher Fa- 


bien? J'ai donc enfin rèuni toute 
ma nouvelle famille. 


(11 lui baiſe la main; elle le prend 
dans ſes bras, le preſſe contre ſon 
exur, & Pembraſſe avec tendreſſe), 
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(En le regardant avec amitie), 


L'heureuſe phyſionomie! Que je 
me rejouis de pouvoir nomme: 
mon fils un ſi aimable enfant! 


FABIE N. 


Je voudrois bien auſſi pouyoir 
me rèjouir; mais, hélas 
Mde. dE FLEURY. 
Qu'eſt-ce donc, mon petit ami? 
Tu me parois bien triſte. 


( Fabien /e met 4 pleurer ſans lut 


repondre), 


Mde. pE FLEUR x. 


Tu te dctournes, tu pleures : 
D'où viennent ces larmes ? Mon 
cher Fabien, n'as-tu pas de con: 
fiance 


oir 
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fance en moi? Ne veux- tu pas me 
dire ce que tu as ſur le cœur? 


FAIIE x. 
Ce n'eſt rien, rien du tout. 
Mde. dE FLEUR Y, 


C'en it trop pour m' affliger. 
Dis-moi ton chagrin, que je te 
conſole. Si ton papa ou tes ſœurs 
renotent en ce moment, & qu'ils 
te viſſent dans la triſteſſe, ils pour- 
roient croire qu'il teſt arrive quel- 
que accident ficheux, Ah! ils fe 
ſont promis bien de la joie de ton 
arrive, Eſt-ce que tu ſerois fache 
de les embraſſer ? 


FABIEN. 
Que me dites-yous ? je n'aurai 
Octobre 1783. 8 
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plus d'autre plaiſir. Mais pourres 

vous auſſi me faire embraſſer m 

man ? C'eſt elle que je pleure. 
Mde. dE FLEU Rx. 

Il y a fix mois que tu Vas pe 
due, & tu pleures encore ? 

FABIEN, 

Ah! toujours, toute ma v 
(Avec des ſanglots), O maman, n 
chere maman ! 

Mde. pE FLEUR x. 

N'en parlons plus, mon ch 
ami, puiſque c'eſt renouveller to 
tes tes douleurs. 


FABIE N. 
Non, non, au contraire, . 
lons-en, je vous prie, pour 
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ſoulager. Voudriez- vous que fi-tot 
apres votre mort, vos enfans vous 
euſſent d&ja oublice ? 

Mde. DoE FLEUR . 
ply Excellente petite creature ! ¶Klle 


Fembraſſe). Tu Vaimais done bien, 


ta maman? 


FABIEN. 


Je le ſens mieux encore, depuis 
que je ne Vai plus. Elle ctoit fi 
bonne & ſi douce ! 


Mde. ve FLEU Rx. 


Je voudrois pouvoir la rendre à 
tes regrets; ou plutot je veux pren- 
dre ſa place dans ton cœur. Je veux 
„Laimer comme elle, & te rendre 
ir les mem?s ſoins. 
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FAEIE xX. 


2 


Mais ce ne ſera jamais vous qu 
m'aurez fait naitre, qui m'aures 
nourri de votre lait, qui myaure: 
Eleve dans mon berceau. Elle to; 
ma mere, & vous n'tes que mi 
Maratrc. 


Mde. dE FLrEVuRY. 


Pourquoi m*appelles-tu de ce nom 
je ne t'ai pas appelle mon bea 


fils. 


FABLEN, 
Pardonnez-moi, je vous price. C 


n'etoit pas pour vous facher. Vou 
me ſemblez auſh bien aimable 
bien careſſante. Mais vous art 
des enfans 2 vous, & vous ir 
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aimerez toujours plus que moi. 


| Mde. dE FLEUR x. 
qu 
LUTET 
ure: 
Etc 

m 


Tu ne t'apercevras jamais de la 
difference. Quelques jours encore 
pour nous mieux connoitre, & tu 
verras ft tu ne te croiras pas tot» 
meme mon propre fils, 


FABIE N. 
Oh! fi cela pouvoit arriver ſans 
10m! ; 
oublier maman { 
beau 


Mde. DE FL EVU Rx. 


Je ne demande pas que tu l'ou- 
e. blies; au contraire, nous en parle- 
Voifrons tous les jours. Je veux que ta 
le Nendreſſe pout elle ſerve d' emulation 
ave d'cxemple à mes enfans. Viens, 
s Mens, je brile de te les preſenter, 
G3 
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Oh! je les ai vus. Ne vous ont. 
ils pas deja ,porte des plaintes con- 
tre moi? 


Mde. DE FLEURY. 


Non, mon ami, aucune. Eſt-ee 
que vous auriez eu quelque diffe. 
rend? J'en ſerois au deſeſpoir. Tous 
mes plus vifs deſirs font de vous 
voir tendrement unis, & attach 
les uns aux autres, comme de ve 
ritables treres. 

FABIE Ns 

Je ne demande pas mieux que 
d'aimer. Cela fait tant de plaifir! 
Mais on eſt mon papa? on font 
mes ſœurs? Faites-les moi vor 
que je les e mbraſſe. 


ont. 
con-. 


Eſt-oe 
diffe. 
Tous 
vous 
ach 
e vo 


que 
aifir! 
{ont 
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Mde. dE FLEURY. 


Ton papa ne tardera pas a reve- 
nir. Il eft alle terminer quelques 
affaires, pour avoir tout le reſte 
de la journée a te donner. Mats, 
en attendant, je peux te mener 
auprès de tes ſœurs. Elle t'appren- 
dront ce que tu dois penſer ſar 
mon compte. 


FABI FEN. 
Je veux bien qu'elles me parlent 
de vous; mais qu'elles me parlent 
d'abor d de notre pauvre maman. 


(Il ſortent enſemble fans woir 
Proſper & Cafe imir qui S avance»: 


un autre cote ); 
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CASIMIR, PROSPER, 


PROSPER. 


P oVRQVOT m'empccher d”aller 
me plaindre a maman? Moi, l'ami 
de ce petit vaurien ? Je ne le ſerai 
jamais. Aulli-tot que ſon pere ſera 
de retour, je veux lui dire combien 
il a été hargneux & querelleur, 
pour qu'il lui apprenne a ſe bien 
conduire envers nous. 
CASIMIR, 


Mais crois-tu que notre papa ne 


Et ſerois-tu content de toi, fi tu 
Vaſfligeois ? 


{l 
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PROSPER. 
Jen aurois certainement du re- 


gret; cependant comment faire? Si 


ce petit homme n'eſt pas corrige 


des le premier jour, ce ſera des 


diſputes eternelles dans la maiſon. 
It cherchera fans cefle à nous mor- 
tifier, Moi, je ne ſuis pas endurant, 
Je me facherai, je lui apprendrai 


ce qu'il doit favoir; & s'il s'aviſe 
de prendre un ton comme tout. à- 
Eheur e 


CASIMIR. 
Que dis-tu, Proſper ? J'eſpere que 
tu n'a pas envie de le battre. 
PROS ER. 


Mais tu n'entends pas que je me 
laiſſe battre par lui, j'imagine? 
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2% CASIMIR. 

| 0 Non certainement. 

1 1 PROSPER. 

| | . Quel parti faut- il done que je 
{ yl prenne ? 8 

1 CASIMIR. 


Nous verrons dans le tems. Pour 

. aujourd'hui, il ſeroit cruel de trou- 
bler la joie de ſon pere. 
PROSPER, 

Que ce ſoit aujourd'hui ou de- 
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[ITE main, cela revient au meme. Non, 
ron, le plutot ſera le micux. 
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WEEW!: CASIMIR. 

| 1 | N Mon frere, je t'en ſupplie, at- 
| | 4 tends encore. Fabien reſt süre- 
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PROSPER, 


D'où le ſais-tu? Je le connois 
peut ètre auſſi- bien que toi. 


CASIMIE. 


Son pere & ſes ſœurs nous en 
ont toujours parle comme d'un en- 
tant tres-doux & tres-complaiſant, 
qui n'avoit d' autre plaiſir que de fe 
faire aimer de tout le monde. 


PROS PE R. 


Vraiment oui, en me tournant 
le dos quand je veux l'embraſſer. 
CASIMIX. 


It ne nous connoit pas encore, 
Il a pu ſe figurer que nous ctions 
des [rerdtres. 
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Penn. 


Comment pou voitil le croire ? 
Nous ne lui avons laifſe voir que 
des ſentimens d'amitie, 

CASIMIR. 

II etoit peut-etre dans un mo- 

ment de chagrin. 
PROSPER, 

Et ſommes nous faits pour ſout- 

frir de ſon humeur ? 
CASIMIR. 

II faut bien ſe pardonner quelque 
choſe entre freres. 

PR OSE R. 

It ſemble qu'il dédaigne de nous 
regarder comme les ſiens. 

CASIMIR, 
Non, je ne lui ai point trouvé 


re? 
que 


mo- 


auf- 


jue 


Us 


DES MAR ATR E S. 109 
cet air de liauteur que tu lui ſup- 
poles. 


PROSPER. 


Qu'il y prenne garde, je ne lui 
en paſſerai aucun. Mais le voict qui 


vient avec ſes ſæurs. Je me retire. 
Je ne puis me ſouffrir aupres de lui. 
CASIMI Re 
Attendons-les, mon frere, & 
prenons part a leur joie. 
PROSPER, 
Non, je pourrois la troubler, 
Je m'en vais. (II fort), 
dEUES Sx » | 
Eh bien, je te ſuis. (Er ſors 
tant). II faut que je tache d'adous 
cir {on eſprit. 
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$ CEN EF. 
FABIEN, PRISCILLE 
AGATHE. 


PzxIsciLLE (en ſerrant la main dt 
Fabien). 


. URQVUOI CYaffliper encore! 
Helas! mon frere, toutes nos plain- 
tes ne ſauroient nous rendre notre 


maman, 
FABIEN. 


Mais au moins promettez - mo 
que nous penſerons à elle toutes 
les fois que nous ſerons enſemble. 


FRISCILLE: 
Ou, Fabien, je croirai toujour 
la voir au milieu de nous, comme 
pendant ſa vie,. 


„ d 


10. 


ore? 
lain- 
notre 


2 - moi 
toutes 


ible, 


ajours 
omme 
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FABIEN 
(Prenant la main de Priſcilie 
& d Agathe, & les regardant avec 
tendreſſe). 


Mes cheres ſœurs, cette penſce 


double le plaiſir que je ſens à vous 


retrouver. 
PRISCEHLLE. 

Auſſi j'ai bien ſoupire apres toi, 

je raſlure, 
AGATHEI 

Et moi auſſi, mon frere. 
pourrons a preſent jouer enſemble 
comme autrefois, Cafimir & Proſper 


joueront auſſi avec nous. Oh! ce 
ſera un plaifir ! un plaifir ! 
P P 


(Elle frappe des mains & ſuute 


ſoie). 


Nous 


112 0 


FABIE N. 
Vous pouvez bien laiſſer-là votre 
Proſper & votre Caſimir. 


„ 
Comment donc, Fabien, eſt 
que cela te feroit de la peine? 


FABIEN, 
Ils déèrangeroient tous nos jeux, 


| | [ g Ils ne ſont bons qu'a porter des 
| ö Th plaintes contre nous a leur mere, 
| { 1}! & a nous prendre ce qui nous ap 
118 partient. 
WH PrRISCILLE, 
| | 4 j Eux, mon frere ? Comment peut 
Wet: | tu le penſer ? | 
1119 AGATH Es, 
1414 Tiens, vois-tu, Fabien? (EI. 
| | | 9 lui montre un etui). 
'K l Fa31E 
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FABIE N. 
votre Et d'od te vient cela? 


Ac AT AH RE. 


C'eſt Proſper qui me Ia achete 
de ſon argent. 

FREISCETLLE. 
Regarde auſſi ce porte-feuille. 


jeux, Dn l'avait donne a Caſimir: il 
r de en a fait cadeau 


mere, 
FABIEN. 
18 ap! * . . A 
Oui, je vois que vous etes fort 
ten enſemble, Vous vous accor- 
| crez tous contre moi. 
peut 


PRISCILLE & AGATHUE. 
Contre toi? 


FABIEN. 
Certainement, Je fais qu'ils me 
Octobre 1783. FI 
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haiflent. IIs m'ont dejà fort mal 
regu. Et ne m''ont- ils pas auſh en- 
leve toutes mes fleurs ? 


PR 18CILLE, 
A qui en as-tu donc? Qui t. 
enleve tes fleurs? N 
FA. BIE. N. 


Ces petits droles avec qui vous 
(tes fi bien d'accord. 


PxXISC1L LE. 
le me fais ce que tu veux dire, 
As- tu vu ton jardin? 


5 irn. 


Je ne Vai que trop vu. Tiens, 
regarde toi- meme. On ſont mes 
tulipes & mes Eillets? 


nd 
13 


det 


* 
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| PAS ei. 
1* 


terraſſe, la-bas ſous les fene tres 
de maman ? 


| 

, 4 — l f 
Tu n'es donc pas alle pres de la ö 
| 

0 

a FABIEN, ; 
| 


Eſt-ce qu'il y a Ila un jardin? 


— - 


AGATHE; 


—— — 


Sürement, & bien joli, 7 
PAISe II TI. 1 
e. Celui-ci ctoit trop petit. Maman 9 
nous en a fait donner un qui eſt . 
1 


i fois plus grand. 


FABIE No 
15) 
ach Et qui en eſt le maitre? Les 
deux enfans gates ſans doute. 


H 2 4 
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PRATaCILL . 


Non, non, 1] eſt a tous enſem- 
ble. Chacun a ſon carreau. 
AG AT ME. 
Moi, tout comme les autres. 
FABIE N. 


Eſt- ce qu'il y en a, un pour moi 


auſh ? 


err. 

Mais ſans doute : tu es le plus 
heurcux. Tu n'auras pas eu la peine 
de le defricher, & tu le trouveras 
tout couvert de fleurs. 

AG AT RHE. 

Tu verras, Il y en a de rouges, de 
blanches, de jaunes, de bleues, de 
toutes les eſpeces, & toutes nou- 
velles. 


e 


le 
le 
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FABTEWV: 
De qui me- vicnnent elles donc? 
Ac Ar E. 


De tes freres. II y a un mois qu'ils 
paſſlent tout le tems de leur re- 
creation à les cultiver. Ils ont pris 
les plus jolies de leurs plate- bandes, 
& les ont tranſplantees dans les 
tiennes, pour te cauſer une ſur— 
priſe agreable a ton retour, 


WT SE » 


Comment! ils ont fait cela pour 
moi? Dumont m'a dit qu'ils avoĩent 
tout fourrage, 


PRIGCILL EE. 


Oh! fi tu en crois Dumont, tu 
es perdu, Il vouloit auſſi nous brouil- 


H 3 


A 
: 
l 
2 
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ler avec nos freres. Voyez, cet 
ingrat! Leur maman ne le garde 
que parce que la notre l'avoit re. 
commande a mon papa, & il ne 
cherche qu'a leur faire de la peine. 


AGATH FE 


Oui, parce qu'on yeut qu'il tra. 
vaille, & qu'on ne le laiſſe pas 
s'enivrer toute la journée au ca- 
bares. 


FAB IE X. 


Ah! je commence a voir qu'il 
cherchoit a me tromper, en ſe di- 


ſant ſi tendrement mon ami. 


„„ 8D WY x 


Il ne faut pourtant pas achever 
de le perdre, 


as 


ts 


FABIEN. 


Oh non, puiſque maman ayoit 
des bontés pour lui. 


iert. 


Tu verras bientot comme il vou— 
loit t'en faire aceroire. 


AG AT A E. 

Viens ſeulement donner un coup- 

d'ail a ton jardin. 
FABLE &. 

Oui, oui, je meurs d'impatience 
de le voir. 

(Agathe & Priſcille le prennent 
par la main, & Pentrainent, Caſi- 
mir & Proſper entrent d'un autre 
cote ſans les voir ſortir). 


H 4 


1% ee 0 1 
„„ 
CASIMIR, PROSPER. 


(Is portent des afſicttes de ga- 
teauæ & de fruits qu'ils wont poſer 
ſous le berceau woifin). 


Cas1MIR, 


O eſt-· il done? 


PROs PER (tournant la tete de tons 
cores). 
Tiens, ne le vois-tu pas avec ſes 
ſours qui entre dans notre jardin? 
CASIMIR. 
Ah! jen ſuis bien-aiſe, Comme 
11 ya etre content, lorſqu'il verra 
combien nous nous ſommes occu— 


pes de ſes plaiſirs 
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PROSPER, 


Bon! , parie qu'il le trouvera 
encore mauvais. Il eſt d'une humeur 
ſi ſinguliere! Les fleurs ſeront mal 
choiſies, le buis ſera mal taille, la 
terre trop ſeche ou trop humide; 
que ſais- je, mol ? 

CASIMIR, 

Oui ; mais fais-tu que je com- 
mence a te crore auſſi grognon 
que lui? Je ne t'ai jamais vu tant 
d'aigreur. 

PROSPER. 


C'eſt lui qui me la donne. Ses 
ſeurs ont elles jamais eu de plaintes 
à faire ſur mon compte. Je ne de- 
mandois qu'a bien vivre avec lui- 
meme, Tu fais avec quelle joie 


— 
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YPattendois ſon arrivee, & comme 
Jai couru à fa rencontre pour le 
bien recevoir, | 
CASIMIR. 

Il eſt vrai; mais, comme je te 
l' dit, mon frere, il peut avoir 
au N 11 craint peut-etre de 
n'ctre plus aufh aime de fon papa, 
ou que maman lui faſſe moins 
d'amitiés qu'a nous. N'eſt-il pas 
alors de notre devoir de le mens 
ger dans ſa peine, de lui donner 


des conſolations, & de le faire re. 
venir dans nos bras par toute ſorte 
de complaiſances ? 


PROSPER, 


Tu as raiſon. Je n'y avois pai 
encore ſi bien ſonge. 


ne 


Jay 


DES MARATRES. 123 
Ca S INM IX. 


S'il eſt auſh bon enfant qu'on 
le dit, penſes-tu comme il ſera 
touche de nos careſſcs, combien 
ſon pere & ſes ſœurs nous en ai— 
meront d'avantage, & quel plaiſir 
notre maman elle-meme en reſ- 
ſentira. C'eſt de quoi mettre la 
joie dans toute la maiſon, 


P ROSS ER. 

Ah! j'avois tort, je le ſens. Qu'il 
revienne, & je lui ferai tant d'a- 
mities, qu'il faudra bien qu'il ou- 
blie notre querelle. 


CASIMIX. 


Crois-moi, courons le trouver 
au milieu de nos fleurs, Elle fe. 
ront la paix entre nous. 


+ 
1 
| 
, 
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PROSP ER. 

C'eſt bien dit. Allons. Donne. 
moi la main. . Mats le voici qui 
revient. 

CASIMIR; 


Vors-tu comme il a l'air content; 


— —— A. 


. 


CASIMIR, PROSPER, FABIEN, 
PRISCILLE, AGATHE. 


FABIEN (courant ſe jetter dans le; 
bras de 7 roſper & de Caſimir), 


A mes bons amis, mes freres | 
vous devez etre bien taches contre 
moi! 
CASIN IE. 
Nous? Pourquoi donc? 
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ProsPER (Pembraſſunt encore). 
e Va, mon cher Fabien, je ne le 
aa ſais plus. 
FABLE . 


Que! jolt jardin vous m'avez ar- 
rangé! Vous me donnez vos plus 
belies fleurs, ſans que je vous ate 
encore fait aucun plaiſir. 


CaAsIMNLR. 


Tu nous en fais aſſez, pourvu 
que tu fois content. 


FABIEN. 
$3 Oh! ſi je le ſuis! Mes bons fre- 
de res, pardonnez-moi, je vous prie. 
Je vous at offenſés, je vous ai re- 
pouſſes de mes bras. Je ne le ferai 
lus. Nous ſerons toujours amis; & 


— — as Ds 
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tout ce que j'ai, vous appartient 
comme a moi-mème. 


CASIMIR. 


Out, oui, que tout ſoit commun, 
nos peines & nos plailirs, 


P ROSS EX. 
Embraſſons-nous encore, -pout 
mieux commencer à ne faire qu'un 
à nous trois. (Il, Sembraſſent), 
(Priſcille & Agathe Sembraſſent 
aui, & laiſſent tomber des larme; 
d'atteudriſſement). 
CASIMIR, 


Maintenant, il faut aller nous 
rafraichir ſous le berceau. Vene 
auſſi, mes petites ſœurs. Allons, 
Afſevons-nous, 


ent 


un, 


OUus 
cz 
Ne. 


ES de 
PROSPE Ro 


Fabien, c'eſt a toi de faire les 


| honneurs du goute, Tu cs aujour— 
d'hui le Roi de la fete. 


FAI EN. 


Oh! je ſuis sür que je n'aurai 


jamais rien mange de ſi bon appetit 


qu'a ce repas d'amitié. 


(11 preſente à la ronde det gã- 


teauæ, © des fruits, & ili com- 


mencent & manger). 


PROSPER. 
Eh bien, cela n'eſt-il pas mieux 


que de fe chamailler enſemble? 


AGATH E, 


Iln'y a point de querelles qui vail- 
lent ces poires. 


128 0 L. 


irn. 


Quelle ſera la joie de maman de 
nous voir ſi bien d'accord! 


„ TIE 


Elle mérite bien que nous lui 
faſſions ce plaiſir. Quand tu la con- 
noitras, Fabicn,, . . . Mais tu [as 
deja vue ? | 


[ 
K.ARTE No 


Oui, ma ſœur, j'en ai recu milie 
careſſes. Elle a une figure ſi douce, 
qu'elle ne peut pas etre mechanre, 
J'ai ſenti à ſa voix que je nauri 
pas de peine a l'aimer. 


Puai$S$CILEL Es 
Et comme elle nous aime a fon 
tour! 


AcQATHE. 
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AG AT HRE. 
Il ne faut que fe divertir pour 
lui plaire. 
PRI ei LL RK 


Nous etions bien a plaindre à la 


mort de notre premiere maman. 


Mon papa qui paſſe toute la jouruce 
au palais, ne pouvoit guere s'occu- 
per de nous. Il manquoit toujours 
quelque choſe à nos habits ; & notre 
education Ctoit encore plus negligee, 
AGATHE. 


Nous nous ſerlons bientot accofi- 


tumees à la faineantiſe. 


PaptitSCILLE; 


Mais depuis que notre nouvelle 
maman eſt entree dans la maiſon, 
Octobre 1783. 1 


120 -.4-&:C:O L£ 


notre bonheur a recommences, Ell 
nous procure tous les amuſcmens 
de notre ige, & y prend pan 
avec nous. On diroit qu'elle d 
plus occupce de notre ſantè que 
de la ſienne. Je nai pas encor 
eu le tems de m'appercevoir quii 
me manque la moindre chok, 


Elle pourvoit d'avence a tous me 


þcloins. 
AGATH Es 

Et moi, j'ni été malade , oh, hier 
malade. C'eſt elle qui a eu ſein d 
moi. Elle etoit toujours aupres c 
mon lit à me confoler, Elle mn: 
donnè je ne ſais combien de gel- 
de groſeille, & de cerifes confites 
Je ſerois deja morte fans ſes ſ. 
cours. | 


— 


< aa 
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FaBd1itNe _ 


O mes cheres ſœurs! que me 


dites- vous? - 


PARIS cit. 


Tu ſais auſſi que nous n'ctions 
guere Cxercces, avant ton départ, 
à travailler de nos mains? Maman 
s'eſt chargee de nous l'apprendre. 
Graces a ſes leçons, nous ſavons 


paſſablement coudre, broder, faire 


bien du filet; & nous venons meme d'en- 
dee treprendre avec elle un grand ou- 
rage de tapiſſerie. 

m CASIMIR (2 Fabien). 


geld . G yu 
0 Tiens, vois-tu ces manchettes 13 
Mes. — 4q* 2 4 
; 0 joliment feſtonnées? c'eſt le chęt— 


d'uvre de Priſcille, & ſon pre- 
mier cadeau. 


I 2 


„ — hs 


1. LS COLE 


„ LET 


| Ah! jen ai etc bien payte, N*:x. 
mu pas cultive pour moi mon par. 
terre? Ne mas-tu pas donné des 
1 bouquets de tes plus jolies fleurs ? 
| i Entends-tu, Fabien? Maman ne 
|  wveut pas que nous travaillions pour 
nos freres, ſans qu'ils travaillent 
auſſi pour nous; & ils en font en- 
oc ore plus que nous ne penſerions } 
Wi HTeurcn demander. 


1111 — 


Ih! | AGAT EE. 


Oh oui. Je veux te montrer le 
petit bateau de liege que Profperſp 
m'a fait avec ſon canif. Tu verr« 
ſes cordages de foie, ſes voiles de 
ſatin, & ſes banderoles de ruban, 
I rogue tout ſeul ſur le vivier. 


8 


Th 
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PROSPER. 


Puiſque tu m'avois tricotte des 


| jarretieres. . . . » 


AAT. 


Vraiment, des jarretieres! Je 


ſais bien faire autre choſe aujour- 
d'hui. Ah! Fabien, fi tu voyois 


certaine bourſe à bandes verd & 


las! Tout le verd eſt de ma fa- 


con, au moins: demande à ma 


ſeur. Tu en ſeras content, j'en 
ſuis sure. 


FABIEN. 


Comment! vous m'avez fait une 
bourſe? 


(Priſcille fait ſigne & Agaths 
40 /e taire),. 


I 3 
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AGATHE ( embarraſſce). 


Non, Fabien, elle n'eſt pas pour Þþ 
toi. . Elle eſt bien pour toi; | 
mais maman m'a defendu de te le 
dire. (Bas en ſouriant). Elle vet 


te ſurprendre auſſi avec un habit 


neuf, & une veſte brodèe. Tu verris, 
er. 


Cette petite Cctourdie ne peut 
rien garder ſur ſon cur, 


AGATHE. 

C'eſt que j'avois tant de plaiſir 
de lui en parler ! Nous avons tou- 
jours penſe à toi, mon frere. 

FABLE N. 

Oh! je vous remercie. Mais, 
dites- moi, @Gtes-yous donc heu- 
reuſes? | 


cut 
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rern. 


Si nous le ſommes! Qui pours 


roit manquer a notre bonheur? 


Notre maman eſt fi bonne! Je ne 
ſais comment elle s'y prend, mais 
elle a le ſecret de tourner tout en 


| plaifirs. Je ne m'amuſe jamais fi 
bien qu'à jaſer avec elle. L'inſtrue- 


ion vient en badinant. 
AGA Tu. 


II faut voir quand nous |:ſons en- 
ſemble de petits contes qu'un de 
nos amis nous dopne exactement 
le premier de chaque mois. 


PAi seit TR. 


Oh! tu m'y fais penſer, Agathe. 


Il ne nous a pas encore envoye 
14 
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le dernier. Il faut qu'il ait er: 
malade apparcmment. 


AGATH E. 


Ten ſerois bien fachee. C''eſt 
mon bon ami, à moi. II ſait les 
hiſtoires de tous les petits gar. 
cons & de toutes les petites filles du 
monde. Ce ſeroit drole fi nous 
trouvions quelque jour la nutre 
cans ſon livre. 


„ ELLDT ©, 


Jen ſerois bien-aiſe, à cauſe de 
maman. Je voudrois que tout le 
monde connut ſa bonte, & com- 
bien nous Paimons, 


CASIMIR. 
Et moi, A cauſe de notre fe- 


ee 
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coud papa, qui nous traite comme 
ſi nous Ctions ſes veritables en- 
| fans. 


—— — * — 


S E N A. 


e 


| M. DE FL E URL, FABIEN, 


PRISCILLE, AGATHE, 
CASIMIR, PROSPER. 


M. pE FLEZB URI 


% 


(Qui Set tenu dcbout, a cote du 
berceau, pendant * toute la ſcene 


| precedente, ſe precipite au milieu 


d' eu, & Oecrie) : 


1 A 
L. T vous Ietes auſſi dans mon 
cœur. Je fais toute ma ploire & 


* 
—_ ͥͤ O5 — — 
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2 
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toute ma joie de me croire votre 
pere. Mais on eſt Fabien? 
FABIEN (/e jettant au cou d- 
M. de Fieury), 
Me voici, mon papa. Oh! quelle 
Joie de vous revoir! 
M. DE FLEUR x. 
Embraſſe- moi encore, mon cher 


fils. Eh bien, es-tu content des 
freres que je tai donncs ? 


FABIEN, 


Oh! je n'aurois jamais pu en 
choiſir de meilleurs. Je ferai tout 
ce qui ſera en mot paur m'en faire 
aimer comme je les aime. 


nin. 
Ce ne ſera pas difficile, puiſqus 


re 
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nous le deſirons auſſi vivement de 


notre cot6. 


P ROS pP E R. 


Nous n'aurons qu'à penſer au 
plailir que nous avons golite au- 
jourd'hui. 

„air rr. 


J'aurai foin de vous le rappeller 
toutes les fois que nous nous trou— 
verons enſemble. 

AS Ar R. 

Va, ma ſœur, nous nous en ſou— 

viendrons bien de nous-mèmes. 


M. DE FLEURY. 
Jen ai été le temoin, & mon 
ame en ſera long-tems penctice, 
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Mais elle ne ſauroit ſuffire toute 
ſoule a l'excès de ſa joic. Appro- 
che, chere epouſe, viens auth jouir 
de ce ſpectacle delicieux, ſi bien 
fait pour ton cœur. | 

va prendre hors du berceau 
Mae. de Fleury, & Pamene devant 


ſes enfans), 


—_— — 1 —_ 


_ — 


S NE XII. 


M. & Mde. DE FLEURY, Fa. 
BIEN, PRISCILLE, AGATHE, 
CASIMIR, PROSPER. 


M.DEFLEU-RY. 


I. A voila, mes amis, celle que ; 
J'ai choiſie pour faire votre bon» Þ 


ue 
JN» 
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heur & le mien. La fortune que 


| Jaurois pu vous laifler, n'cut été 


rien ſans les dons bien plus pré— 


cieux d'une bonne education. Nous 


nous ſommes rcuns pour vous 


| procurer a la fois tous ces avan— 


tages. I] manquoit aux uns une 
mere tendre, qui veillat continuel- 
lement ſur les beſoins de leur en- 
fance, qui fut ſans ceſſe occupce 
du ſoin de former leur cœur & 


leur raiſon, de leur inſpirer de 
| ſaves principes, & de cultiver leurs 


talens, II manquoit aux autres un 


pere laborieux qui les avangat dans 
le monde, qui travaillat a leur don- 
ner un état, & à leur former des 
| erablifiemens honorables. Vos in- 
| t-rots Etuicnt les memes dans cette 
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union; & c'eſt également pour 
tous que nous Pavons formee. Me 
prometsz tu, chere cpouſe, comme 


je te le promets à mon tour, de 


regarder du meme ci] tous ces en. 
fans, de ne. montrer à aucun d'au- 
tre prefcrence que celle qu'il me- 
ritera par ſon amour pour nous, 
& par ſa bonne conduite? 


Mde. p E FLE U Rx. 


Ma reponſe eſt pour toi dans 
ces larmes, & pour vous, mes pe- 


tits amis, dans ces embraſſemens. 


(Elle tend ſes bras aum enfans, 
gu: fe praſſent tous d Þ envi ſur ſon 
ſein). 

M. DpE FrEewvany. 
Et vous, mes enſans, me pro-] 


dienfaits que vous recevrez 
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mettez-vous auſh de vivre tou- 
jours unis, fans querelles ni jalou- 
ſies, de vous aimer tous, fans dif- 
tiaction, comme freres & ſœurs. 


(Ils ſe preanent tous par la main; 
& tombant aux genoux de M. & 
de Made, de, Fleury, ils $ecrient tous 
a la fois) 

Out, mon papa, oui, maman, 
nous vous le promettons. 


M. vt Fleury (% baiſſant ſur 
eux, & les relevant). 

Continuez, mes chers enfans, 
de vivre dans cette douce amitic, 
Ses charmes augmenteront chaque 
jour dans une liaiſon plus intime. 
Vous ſerez auſſi heureux par les 
les uns 


/ 
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des autres, que par les petits ſacri. 
fices que vous aurez la génèrolite 
de vous faire mutuellement. Cha. 
eun de vaus, en jouiflant de fon 
propre bonheur, ne jouira pas moins 
de celui de fon. frere, qu'il regar- 


dera comme fon ouvrage. Tous les 


gens de bien $s'interefleront a votre 
tzlicite; & vos enfans vous recoin- 
penſeront um jour, par leur ten- 
dreſſe, d'avoir ſi bien merite celle 


de vos parens. 
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